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Joseph Horiiuiig naquit à Genève le 25 janvier 
1792. Son père, d’origine alsacienne, appartenait 
à une famille établie à Genève depuis quatre ou 
ciiKi générations. Jacob Hornung, de Mulhouse, fut 
reçu habitant de Genève en 1685, et son arrière-pe¬ 
tit-fils, Jean-Simon, père du peintre, fut reconnu 
citoyen dei cette ville en 1794. 

Des revers de fortune firent passer cette famille 
des rangs de la bourgeoisie dans ceux de la'classe 
ouvrière Malgré tout, Joseph Hornung eut une 
enfance heureuse et libre, mais un peu sauvage et 


^ D’abord marchand de bois, le père d’Hornung devint 
ensuite monteur de boîtes. 








passablement négligée. Ses parents habitèrent quel¬ 
que temps le bord du lac, au-dessous de Plongeon, 
puis îe quartier qui, autrefois, s’appelait Der¬ 
rière le Rhône, ou plutôt Darnier le Rhône C’est 
là que, petit garçon, il prit ses ébats, passant la plus 
grande partie do la journée sur l’eau, devenant 
gi’and rameur et nageur intrépide; il grimpait sur 
les hautes piles de bois qui garnissaient une partie 
de rancien port, et de là plongeait résolument dans 
le lac ; puis c’était la pêche (au séchot) qui le capti¬ 
vait durant de longues heures, retenu qu’il était au 
bord de l’eau par le gai mouvement des barques et 
des liquettes. 

Tandis que ses forces physiques se développaient 
à cette vie au grand air, l’instinct pittoresque s’é¬ 
veillait peut-être en lui, engendré par la contem¬ 
plation inconsciente de ces tableaux si animés et si 
changeants. 

» 

On le fit pourtant entrer au collège, le petit gar¬ 
çon rêveur et nonchalant; il y apprit fort peu de 
chose, mais son goût pour le dessin ne tarda pas à 


‘ A cette époque les quais n’existaient pas encore. 
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se manifester. Des élèves plus appliqués que lui se 
chargeaient de ses devoirs, et, en revanche, il leur 
dessinait des scènes de tout genre, tranquillement 
installé dans les châteaux de planches qui s'éle¬ 
vaient alors sur la place de Saint-Antoine. Ses pa¬ 
rents, voyant qu’il n’avait aucun goût pour l’étude, 
le i)lacèrent, à l’à^e de onze ans, chez un monteur 

* C J 

de boites : là, même dégoût pour le travail purement 
manuel, môme fureur de dessin. Puis, à l’àge de 
(juatorze ans, il entra dans un atelier de gravure 
pour rornementalion des boîtes de montres. Ses 
[jonchants trouvèrent alors quelque satisfaction. 

t 

Déjà malicieux et mystificateur, il peignait à l’a¬ 
quarelle des trompe-l’œil sur les parois blanchies 
de l’atelier et s’amusait innniment lorsque les gens 
s’y laissaient prendre. Il fi'équentait aussi l’école 
d'ornement du Calahri, et s’v liait avec le fameux 
scul[jteur Pradiei'. 

Mais le métier de graveur ne tarda pas à l’en- 
nuyer, et il obtint d’entrer comme élève dans l’a- 
telier deM. Yaucher, [)eiutre médiocre, mais des¬ 
sinateur habile, qui a[)t>artenait à la classique école 
de David. Sous la direction habile et paternelle de 
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cet homine, aux mœurs austères et relideiises, il 
passa quatre années à dessiner d'après Taiitique 
et les grands maîtres ; mais il ne vit jamais peindre 
M. Vaucher,qiü se cachait pour le faire. 

C’est alors que, frappés par des revers de for¬ 
tune, les parents d’Hornung ne purent plus payer 
ses leçons ; il dut quitter l’atelier et se trouva livré 
à ses propres efforts. Il était trop fier pour deman¬ 
der des conseils gratuits, il préféra marcher seul. Il 
essaya d’abord du paysage à Taquarelle, n’y réus- 
sit pas, et entreprit la peinture à l’huile, objet de 
toute son ambition. Mais comment se procurer les 
fournitures nécessaires ? 

Il fut alors secouru par la personne qui devait 
plus tard devenir sa femme, M"® .ïeannette Mazel, 
(\u\ lui donna ses petites économies : avec cet ar¬ 
gent il acheta des couleurs chez un épicier. Il fut, 
pour ainsi dire, inventeiu*, pour son propre compte, 
non pas de la peinture à l’huile, mais du procédé 
de ce genre. 

.ïeannette Mazel, dont la famille était ori¬ 
ginaire des Cévennes, et qui devint la femme 
d’Hornuug en 1819, fut toujours son soutien 
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et son conseil. Elle avait une àme pr 
aitectueusej sous une api)areuce austère et grave 
«pii la faisait comparer aux femmes du temps de 
Calvin. Elle était, dans un autre genre, presque 
aussi remar(juable que son mari. Comme lui, elle 

I 

avait eu une enfance pauvre et négligée, plus triste, 
peut-être, et plus sérieuse : orpheline dès renfance, 
elle avait dû ti'availler pour gagner sa vie. 
elle s’était formée par la lecture et singulièrement 
développée, eu égard aux circonstances. Caractère 
ferme et temli’e à la fois, esprit fin et pénétrant, un 
peu satirique, elle mena jusqu’au dernier jour une 
vie tle travail, de dévouement, d’abnégation et 
d’austère simj)licité, désirant })our les siens une vie 
plus biâllante et i)liis gaie, mais ne la demandant 
pas pour elle-même. — Vraie compagne d’artiste, 
elle prit t>oar elle tous les soucis matériels, toute la 
prose de la vie, elle qui avait aussi beaucoup d’i¬ 
magination, et laissa son maiû, dégagé de toute 
I)réoccupation pesante et ennuyeuse, poursuivre sa 
carrière dans toute la liberté et la puissance de ses 
belles facultés. 

Les persévéï'ants etï’orts d’Hornung aboutirent à 

1* 
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quelques essais fort admirés de son entourage, 
mais qui, exposés en public, furent impitoyable¬ 
ment critiqués. N’y montrait-il aucun indice de ta¬ 
lent, cela n’est guère probable, mais sans doute les 
défauts en étaient troj) frappants pour ne pas ré- 
duire à néant les bonnes intentions du peintre. 
Complètement désajjpointé, il t)ensait déjà à se re¬ 
mettre modestement à la gravure, lorsqu’un bien¬ 
veillant amateur s’enebanta d’un petit tableau, son 
[)rcmier Hatmnetir, et le lui acheta. Ce petit succès 
ranima son entrain, mais, sous le coup de la sévère 
leçon qu’il avait reçue, il prit la résolution de s’en¬ 
fermer pour travailler sans relâche pendant trois 

w 

années, sans rien montrer à personne. Quelques 
leçons qu’il donnait l’aidaient à vivre. 

C’est à cette époque (1812), vers l’àge de vingt 
ans, qu’il eut l’idée de se présenter pour une jilace 
de maîtî’e de dessin qui se trouvait vacante à la 
Chaux-de-Fonds. Hornuug partit donc un beau 
matin et sans le sou : il fit à pied environ trente 
lieues. Arrivé à sa destination, il ne trouva, 
comme concurrent, qu’un vieux Genevois, pauvre 
comme lui, et, pendant qu’ils faisaient à huis-clos 
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leui- dessin de concours, ces deux rivaux se racoti- 
taient leurs misères. Tout eu causant, Horming, 
ému de pitié, corrigeait le dessin du vieillard, et il 
y travailla si bieji qu’il n’eut \>as le temps d’achever 
le sien. Il dut donc céder la [ilace. On lui offrit une 
indemnité pour ce voyage de soixante lieues; il ne 
voidut accepter que ce (pi’il avait dé[)ensé : douze 
francs. 

A dater de ce moment, et conune si cette bonne 
action lui avait [)orté bonheur, tout lui l’éussit.. Il 
vendit a la Société des Arts, récemment fondée', 

une petite toile qui [dut beaucoup. Puis il trouva, 

« 

peu de temps après, un bienveillant Mécène dans la 
personne deM. Louis .Malan , frère du célèbre théolo¬ 
gien et précepteur du [)rince Repnin. Il avait dès lors 
trouvé sa veine et sa manière a lui. — Explorante 


pierl, avec ses amis, la pittoresque Savoie, il y fit de 
consciencieuses études de paysages et de ligures. 
Serrant la natiuo d’aussi près que [lossible, il visait 


^ Sur l’histoire générale des arts à Genève, voyez les 
Renseignemnts publiés par l’ancien syndic Rigaud dans 
les Mémoires de la Société d’Histoire et d'Archéologie de 
Geræve. 


























12 


il une parfaite reproduction de ce qu’il voyait, en 
même temps que, par la pensée et la composition, il 
conservait la liberté de la création artistique. Réa¬ 
lisme dans la forme, mais spiritualisme dans la con¬ 
ception, tels étaient déjà les caractères distinctifs de 
son style. Même dans ses tableaux de ramoneurs, 

qui sont la partie la plus familière et la plus pro- 
saiVpie de son œuvre, il y a toujours, si l’on y prend 
bien garde, une intention line, philosophique ou 
même mélancoliipie. Le penseur et l’artiste ont 
toujours été réunis dans cette personnalité si ori¬ 


ginale. 

En ces années ('1813, 1814, 18 J 5), Genève 
tiassait [lar toutes les péripéties de la caiitivité et de 


la délivrance. Les dangers de la patrie, ces alterna¬ 
tives d’esjioir et de tristesse ont inspiré aux Gene¬ 
vois de cette époque un attacliement tendre et pour 
ainsi dire romanesque pour leur chère cité. 

Hornung se souvenait toujours avec attendrisse¬ 
ment de ces jours de lutte, de persévérant patrio¬ 
tisme, de dévouement et d’abnégation. Il parlait 
souvent de la belle journée du 1'^'’ juin 1814. Il se 
trouvait au nombre des grenadiers genevois qui. 
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sur la rive du lac, au-dessous du coteau de Colo- 
gny, attendaient rari'ivée de la députation suisse, 
cpi’imc foule immense se disposait à accueillir. Hor- 
niing ne [)assait prescpie jamais à la place où 
avait eu lieu cette scène émouvante, sans rappeler 
ses souvenirs, tant ils étaient restés vivaces dans sa 
mémoire. Il racontait aussi qu’il était de garde à 
l’Hôtel de Ville, lorsque, le janvier 1814, au 
lentlemain del’entine des Autrichiens à (lOnève, le 
Conseil d’Etat provisoire voulut pi'oclamer, en tra¬ 
versant la ville, la renaissance de la petite républi¬ 
que. Quand le simi>le mais i)alrioti(]ue cortège, qui 
avait trouvé à son début tant de froideur et d’incré¬ 
dulité, revint à l’Hotel de Ville, grossi d’une mul¬ 
titude enthousiaste, du liant des tours de Saint- 
Pierre on entendit le vieux carillon, muet depuis 
bien des années, jouer l’air si genevois du Cé qué 


Petits détails de l’histoire d 'un petit peuple, mais 
détails toucliants pour des cœurs de patriotes ‘. 


^ Hornuiig lut avec un plaisir tout particulier les Mé¬ 
moires qui furent publiés plus tard sur cette époque par 
M. le président Massé et par M. Tictet de Sergy. 
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Homiiiigse maria en 1810 etdepui;^ lors sa 
position matérielle s’améliora l'apidemeiit. Les élè¬ 
ves abondèrent chez lui ; les leçons particulières, les 
commandes de portraits et de tableaux amenèrent 
bientôt raisance, maintenue par une sage écono¬ 
mie. 


Horiuing s’installa d’abord dans un jvelit ap¬ 
partement, place du Molard, puis, rjuatre on cinq 
ans après, dans cet apt)artement de la Bourse 
française *, qu’avait occupé le peintre Massot, et 
dans lequel Tœpffer a [dacé la scène de La Biblio¬ 


thèque de mon oncle. Il suflisait, aloi s, à jieiiie à 
cojitenir tous les élèves d’Hornimg : on a dit qu’il 
y en avait ius(|ne dans la cuisine ; si c’eût été [los- 
sible, on l’aurait fait, comme on l’avait déjà fait au 


^ Le mariage eut lieu le l®'" octobre 1819. Les témoins 
furent MM. Dimier, Sutter, Rey, ministre, et Pyrame Hum¬ 
bert. Le mariage fut béni le 2 octobre dans l’église de la 
Madeleine jDar Spectable Louis Rey, ministre. 

® Rue des Philosophes, 8, près de la cathédrale de Saint- 
Pierre. La maison était ainsi nommée, iiarce qu’elle appar¬ 
tenait à la Bourse des protestants français, dont l’adminis¬ 
tration y avait ses bureaux. Cette fondation fut supprimée 
en 1849 par le gouvernement radical et jointe à l’Hôpital 
de Genève. 


* 






































15 


* 


Molard. — Et quelle joyeuse maisonnée ! Comme 
tous ceux qui la composaient, jeunes alors, se rap- 
Itellenl avec délices cet heureux temps, et le maître, 
qui allait (f un atelier à rautre, stimulant leurs ef¬ 
forts et les divertissant par son amicale malice et 
son inépnisal)le gaieté ! 

La semaine se passait ainsi dans la plus grande 
activité, et le dimanche était consacré Èi peindre 


d’après nature dans les environs de la ville. Dans 

ces courses, Hoi nung était souvent escorté t)ar ses 

/ 

élèves, auxquels il inspirait une vive affection. 
Parmi eux, il y avait Iteaucoup d’étrangers, dont 
quelrpies-iins se sont illustrés de différentes maniè¬ 
res; pas un ne l’a jamais oublié, et il a toujours 
reçu d’eux les preuves les plus aimables d’un [iro- 
fond et vif attachement. 

« Quel beau temps, » lui écrivait, bien des an¬ 
nées après, le comte Ernest de Stackelberg, ambas¬ 
sadeur de Russie à Vienne et à Paris, « quel beau 
« temps que celui oîi, le portefeuille sous 
« le bras, nous allions nous ravigoter la fera 
« aux Voilons en mangeant les beignets du père 
« Nollet ou l’omelette du père Faurax à Monetier ! 
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« 

« 

« 

« 


IMiis (le courses à la (lemini, [)his de Tliomie, 
plus de Brientz. Adieu les beaux joui'S où, lé¬ 
gers comme riiirondelle qui effleure le miroir de 
vos beaux lacs, nous respirions Tair embaumé 
« de vos montagnes, et où, insouciants du lende- 
« main, nous nous abandonnions aux rêveries 
« qu’inspirent toujours les beautés de la nature! 
« Ce temps de bonheur a jjassé comme uu songe, 
« il n’est plus que dans mon souvenir... » 

« J. Hornung était adoré de ses élèves, » écri¬ 
vait M. Élie Bovet, « et il le méritait par les soins 
« et raiïection avec lesquels il se dévouait à leur 
« avancement. Bien difièrent de la plupart des 
« maîtres qui, par hauteur, indilïérence ou crainte 
« de se faire des concurrents, négligent leurs élè- 
(c ves, lui ne leur a jamais celé ses moyens de 
« réussite et a toujours, au contraire, vu leurs 
« succès avec le même plaisir que s’ils eussent été 
« les siens. Blus d’un artiste pauvre lui a dû des 
« soins gratuits, et, si la reconnaissance n’est pas 
« nécessairement bruyante, elle n’en est pas 
« moins, nous l’espérons, profondément gravée 
« dans leurs coeurs. » 
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En 1822, Horming se rendit à Paris pour la 
première fois ; il lui tardait de faire connaissance 
avec l’école française. Il revint plein de courage et 
de confiance dans son talent, et bien qu’il eût Vu 
des tableaux d’un genre complètement différent du 
sien, il persévéra dans sa manière, tout en cher¬ 
chant le progrès de toutes ses forces. 


Au milieu de l’activité de sa vie d’artiste, Hor- 

nung s’intéressait déjà vivement aux affaires de 
son pays et de son Église, 

Ensuivant l’ordre chronologique, nous li*ouvons, 

sous la date du 2G avril 1827, un extrait des re- 




pstres du Gonsistoii'e que nous croyons devoir ci- 
ter ', car le fait (pi’il relate est peu connu et pour¬ 
rait être contesté, si nous ne fournissions pas des 
preuves à l’appui. En même temps, il fera connaî¬ 
tre la tendance au fond si religieuse de l’esprit 
d’Horniing, bien qu’il confessât n’être pas très- 
assidu au culte, et qu’il se comparât plaisamment 
aux contre-forts de l’Église qui la soutiennent, mais 
du dehors. 


^ Il s’agit du Consistoire de l’Eglise nationale protes¬ 
tante fondée par Calvin, 
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« M. le moJérateiir lit une lettre de M. Hor- 
imng, peiiiti’e, adressée au Consistoire, par la¬ 
quelle il exprime ses regrets de ce que Messieurs les 
pasteurs ne sont pas dans riiabitude de visiter ré¬ 
gulièrement les familles de leur troupeau, lorsqu'el¬ 
les ont le malheur de perdre un proche parent, 
et où il émet le désir que le Consistoire prenne des 
mesures pour que Messieurs les pasteurs soient 
instruits immédiatement, lorsqu'une famille perd 
un (le ses membres, leur visite dans ce moment 


solennel ne pouvant avoir que de très-grands avan¬ 
tages, soit par les consolations présentées à des 
cœurs affligés, soit en profitant d’une circonstance 
aussi imposante pour dévelo[)])er des sentiments 
religieux chez ceux (pii restent indifTérents à la reli¬ 
gion dans les circonstances ordinaires de la vie. — 


Cette lettre ayant donné lieu à un tour de j)récou- 
sultation ; considérant qu’elle n’a pu être écrite que 
dans de bonnes intentions, et que la demande (pi’elk 
renferme est fondée sur d’excellents motifs, le Cou* 


sistoire la renvoie à la Vénérable Compagnie, pour 
y avoir égard autant que cela sera possible, et pren¬ 
dre à cet égard les mesures (ju’elle jugera couve- 























































nables. CliargeantM. le pasteur Robin de faire con¬ 
naître à M. Hornung rpic le Consistoire a reçu 
sa lettre avec plaisir et Ta prise en considération. 

« Séance du 17 mai 1827.—M, le pasteur Ro¬ 
bin rapporte (|ue la letti'e que M. Hornung a adres¬ 
sée au Consistoire a été communiquée à la Véné¬ 
rable Compagnie. Celle-cb Tayaut prise en considé¬ 
ration, est à Tavis que le Consistoire prie M. le 

conseiller Duval, seigneur commis sur les porteurs, 

* 

de donner ordre à leur chef d’aviser le bedeau du 
Consistoire dès (jiTil y aura un décès, de lui re¬ 
mettre Tadresse de la famille dans laquelle il a eu 
lieu ; et celui-ci devra le faire parvenir immédiate¬ 
ment au pasteur de la dizaine qui alors pourra se 
présenter chez les parents du défunt dans le mo¬ 
ment qu’il jugera convenable. 

« Séance du 7 juin 1827.—Monsieur le Mo¬ 
dérateur ayant rappelé le rapport qui a été fait au 
nom de la Vénérable Compagnie relativement à la 
lettre de M. Hornung dans la séance du 17 mai 
dernier, le Consistoire Tapprouve et se range à Ta¬ 
vis de la Compagnie. » 

Cette proposition fut Torigine des services funè- 








bres, dont on ne saurait se [tasser maintenant, 
et dont personne, paraît-il, avant Hornung, n’avait 
pris l’initiative. 


Mais revenons à l’artiste. Ces années-là furent 


très-productives ; il peignit beaucoup de itorlraits 
et de tableaux de genre qui furent pour la plupart 
acquis par des Anglais : Un de trop (un âne entrant 
dans une école), à M. Willougliby; Hamonmrë 
noyant un chat, à M, Kollestoji ; Un cimetière de cam¬ 


pagne; d’autres ramoneurs. 

En 1829, Hornung peignit son premier tableau 
d’histoire : Le lit de mort de Calvin., qui obtitit, 
malgré ses défauts, un grand succès. Il fut acquis 
pour le muséeUath par une souscription nationale*. 
Plus tard le même sujet fut do nouveau traité par 
lui, en tenant compte des critiques et en évitant 
les fautes signalées. —- Dès lors, Hornung marqua 
toujours une [«‘édilection particulière pour ces 
temps héroïques et glorieux de la Héfoi*me gejie- 
voise et française, où l’idée nouvelle était devenue 
le pi’incipe et l’àme de la vie sociale tout entière. 


‘ Ce tableau a été lithographié par Frégevize, à Genève, 
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et qui^ par conséquent, olîraient à son cœur «le 
patriote protestant et a son imagination de t)ein- 
tre celte unité puissante et cette franchise d’allure 
dont l’art a besoin. —Hornung lisait beaucoup et il 
finit t)ar acquérir une connaissance très-ai)profon- 
die du seizièipe siècle, surtout par les Mémoires 
de ce temps. 

Quelques-uns des élèves d’Hornung étaient allés 
terminer leurs études à Paris, mais ils ne cessaient 
d’être en correst)ondaiice avec leur maître, lui de- 
mandant des directions et le suppliant de venir se 
mesurer avec les peintres de l’école française ; à côté 
de ces lettres de MM. Rocaute, Populus, P^avas, 
Straub, de Élisa Blondel, nous en trouvons 
du sculpteur genevois Ghai)onnière, (jui fut, ainsi 
que Pradier, très-lié avec Hornung, de Félicien 
Maletille, le dramaturge, de M. Adalbert de Born- 
stedt, etc., etc. Qu’on nous permette de citer (|uel- 
«lues passages des lettres de Chaponnière dont 
l’amitié pour Hornung était des {dus intimes, et qui 


^ Sur Chaponnière, voyez la notice publiée en 1838 par 
M. fiaberel. 
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lui confiait toutes ses tieines, toutes les difficultés 
qui entravaient Tessor de son beau talent, sans 
parler delà maladie qui devait si vite Tarracher au 


succès et à la gloire. 


Lettre du 27 juillet 1830. — « ...J'ai eu tant à 
me louer des quelques amis que je laissais à Ge¬ 
nève, que j’ai senti plus que jamais combien c’est 
dur de s’expatrier. Vous m’avez gâté, vous, Bovy 
(le gi-aveur) et un ou deux de ces bons garçons de 
la vieille roche : maintenant j’ai de la peine à me 
contenter de la société de simples camarades. Je 
voudrais des amis, et ici c’est presque une chimère. 
Depuis que je vous ai quitté, vous aurez sans doute 
beaucoup travaillé et fait de nouveaux pas, il me 
tarde de savoir ce que vous faites. Vous a^ ez pris 
un bon parti, et en > i\ ant ainsi hors de l’inlluence 
de la mode, vous resterez original au milieu de cette 
rage d’imitation qui fait la base des arts mainte¬ 
nant. Il y a ici des gens d’un talent prodigieux 
dans la nouvelle école, des gens qui connaissent lem* 
métier comme père et mère, mais je vous avoue 
qu’en général cette peinture me paraît bien infé- 
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rieui‘e h sa réputalioii. .le ne suis pas puriste, vous 
le savez, je cherche à juger sans système, mais il 
me semble (|ue l’école actuelle, qui a procuré et 
doit procurer encore le bien des beaux-arts, a 
donné lieu à un dévergondage dégoûtant. Je n’ai 
pas fait grand’chose depuis cpie je suis ici, j’ai de 
la peine à m’y mettre. J’ai fait cependant quelques 

dessins. Je n’ai pas encore vu de sépias des fai¬ 
seurs en vogue, mais on dit que l)ecam[)S surtout 
fait ce genre d’une manière admirable. J’ai hdt 
quelques croquis de costumes, et, quand j’aurai un 
moment, je compte vous eii envoyer des calques. 11 
y a dans ce genre de quoi se contenter : la Bildio- 
thèque est un vrai trésor, mais, comme il y a tou¬ 


jours foule, je n’y vais pas souvent ; quand vous 
viendrez, j’espère que nous ferons ensemble quel¬ 
ques excursions dans ces vieux bouquins; en at¬ 
tendant, si j’y trouve quelque chose de nouveau, 
je vous en ferai part... J’espère que vous me parle¬ 
rez du Tir fédéral (a Berne) et de l’Exposition, enfin 
de ce que vous aurez recueilli dans votre voyage ; je 
regrette que nous n’ayons pu le faire ensemble, mais 
il ne faut i)as déscsjiérer, un tenq^s viendra peut- 
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Atre où nous ponri'ons ex|>]orer les fameux coins..,. 
Je vous écris une bien petite lettre, mais je serai 
plus bavard une autie fois, fjuand j'aurai l epris un 
peu d'etdrain et que j’aurai remonté mon instru¬ 
ment au ton de M. Kegnault-Saint-Jean-d’An- 
gély. » 

* 

Lettre du 8 janvier 1831 V—«Vous saurez, 

mon cher Hornung, cpie je suis b.en colère 

contre vous et avec (|uelqiie raison, cai‘ de|)uis si 
longtemps (jue j’ai quitté (îenève, je n’ai pas eu le 
plus t)etit mot de vous, ni plus ni moins que si 
vous m’aviez tout à fait oublié, et cependant vous 
m’aviez bien promis une bonne et franche amitié. 
Je crois bien, qu’ainsi que moi, vous êtes un grand 
paresseux poui‘ tout ce qui tient à lapiiimerie; mais 
cependant, à tout prendre, un petit bout de lettre 
est bientôt fait, surtout (juand il ne s’agit ni de 
phrases ronllantes ou alambi(iuées ni de sentimen- 


* Cette année fut particulièrement cruelle pour Chapon- 

■ 

nière. Il fit des dessins qui étaient vendus à des amateurs 
par Hornung et dont le produit fut, pendant deux ans, pres¬ 
que son unique ressource (voir la notice de M. GaherelJ. 


\ 
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talité, mais tout lioiinGincnt fie (jiieUiues lignes, 
comme elles viennent à l’esprit. — Ponj“ moi, il 
n’y a|)as de jour (jue je ne songe a vous et a nos 
courses ; et c’est avec un vif regret (jue je pense à 
celles (pie nous avions in'ojetées, car je désespère 
bien maintenant de pouvoir mettre ii exécution tous 
ces beaux pi*ojets, ne prévoyant pas un terme à mon 
exil dans cette ville de boue et d’intrigue. Quand 
je vous ai écrit, mes affaires n’étaient \)as lirdlan- 
tes; aujourfriiui, elles le sont Itien moins, s’il est 
possible : les arts pour le (piart d’heure sont radica¬ 
lement enfoncés : classiques et romantifjues, c’est 

É 

tout un; il n’y a pas plus à frire d’un colé que de 
rautre. l..es gros bonnets, hauts dignitaires des 
arts, srens chamarrés de cordons et hantant les an- 
ticbambres de ministres, diners de préfets, etc., 
sont toujours bien fournis de ti avaux et de pîitée 
aux frais de la princesse, mais, pour le pauvre artiste 
plébéien, aimant sou art et vivant dans son ate¬ 
lier, il ne sait que faire et k quelle planclic de salut 
s’accrocher dans cet immense naufrage... Vous sa¬ 
vez probablement que l’Exposiliouest lixôe au mois 
.. d'iWTil ; j’espère (pie vous apporterez tpielipie chose, 
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car vous devez être en mesure t)our votre Calvin 
qui, à ce que ni a dit l'ami Dalieizette, est tiien 
avancé; vous aurez peut-être terminé votre Gathe- 
l'ine de Médicis : enfin je vous vois arriver avec un 
renfort à faire trébucher les plus solides. Pour 
moi, ayant dii m’occuper de ciiKiuante niaiseries, 
je n’ai pas pu faire ce dont j’avais l’intention. Je 
voulais faire un sujet qui, je crois, eût été assez 
poétique, mais, comme tant d’autres il est resté 
dans le sac, faute de moyens. Je compte exposer, 
en même temps que ma scultùiire, quelques des¬ 
sins, bien que maintenant ce ne soit pas une 
grande ressource : on en a tant fait qu’on en est 

las maintenant, et à mon grand déplaisir, car je 
me trouve arriver trop tard, et puis il y a des fai¬ 
seurs en titre qui, connaissant les tenants et les 
aboutissants, ne laissent [)as gi'aiid’chose à glaner 
après eux ; aussi depuis longtemps ne m’en suis-je 
pas occupé, n’ayant pas d’ailleurs le temps de 
courir plusieurs lièvres à la fois, car d’ici au mois 
d’avril il y a peu de temps, surtout si l’on déduit 
tous les moments employés à se souffler dans les 
doigts... » 


# 
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Lettre d’avril 1831. — « Vous êtes toujours lë' 
même, mon cher Hornung, ami sincère aujourd’hui 
comme jadis; quand tout semble m’abandonner, 
vous tenez bon. Je ne viens pas vous faire des phra¬ 
ses de remerciement qui nous ennuieraient tous les 

’ons mieux en ne di- 



X, nous nous 

saut l'ien. La fera me beufe * en ce moment, car dans 
quinze jours l’Exposition s’ouvrira, et mon existence 
entière dépend de son issue. J ’y ai mon petit groupe 
(Daphnis et Chloé) que vous connaissez ; les per¬ 
sonnes qui l’ont vu chez moi m’en ont générale¬ 
ment dit du bien, mais je tremble de le voir à côté 
des maîti*es... Toute la bande davidesque est joli¬ 
ment enfoncée, et j’espère bien que ce salon sera 
leur dernier soupir. Je ne crois pas cependant aiï 
triomphe des romantiques purs, de ces romantiques 
qui fout des bras et des jambes comme des rampes 
d’escalier : le laid idéal finira, je crois, par être 
remplacé par un dessin tant soit peu plus chré¬ 
tien : un romantisme mitigé; et, en conscience, 
je crois que la peinture n’en sera que meilleure, et 


Le cœur me bat. 


1 
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puis cela aura du moins cela de bon (jue Ton ne 
pourra pas faire un tableau par jour, et qirainsi la 
peinture ne sera plus empilée dans des boutiques 
comme des articles d’épicerie ou de nouveautés. 
Cela n’est (jue conjectures qui peuvent être renver¬ 
sées par un caprice du i)iiblic et l’on sait que 
quelquefois le public est drôle quand il s’y met... » 


Lettre du 2G août 1831. — « J’espérais avoir à 
vous donner quelque bonne nouvelle pour moi. Les 
espérances que m’avait fait concevoir le succès 
que j’ai obtenu cette année étaient d’autant plus 
grandes qu’elles me venaient des membres de l’ad¬ 
ministration. M. de Forbin m’avait promis la com. 
mande de mon groupe d’une manière assez posi¬ 
tive, mais tout cet édifice de bonheur a croulé dans 
un instant : j’ai été, en effet, porté sur la liste 
des commandes, mais ensuite rayé par une main, 
sinon royale, au moins puissante; et, ce qui me 
déroute le plus, c’est que je n’ai rien reçu en com¬ 
pensation, en travaux du moins, car j’ai obtenu, 
comme vous me le prédisiez, une médaille d’or. 
C’est toujours bien iiour battre monnaie. Pradier a 
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dans cette occasion tout ce (ju’il lui a été possi¬ 
ble de faire, mais il n’est pas facile de contreminer 
les coteries occultes. Il y a de bons garçons ici 
comme à Genève. — Mais je ne me tiens pas 

pour battu, j ’ai du courage, de ce vieux courage 

♦ 

<iue vous connaissez bien et qui vous a fait triom- 
plier par du talent ; je me crois, sinon autant d’ex¬ 
périence, au moins autant de fond et d’âme que 
ceux (pli me tiennent le genou sur la gorge; avec 

cela, si je puis encore un peu me soutenir, j’ai la 

« 

conviction que je percerai cette muraille d’airain 
qui m’environne... » 


Lettre de septembre 1831. — « Vous verrez 
mon ancien, par la présente, que, lorsque j’ai quel¬ 
que chose de bon, mes amis sont les premiers ser- 

* I * F 

VIS. J ai reçu hier du ministère la commande du 
portrait’du second fils du roi, le duc de Nemours, 
et mon premier devoir et plaisir est de vous faire 
part de celte heureuse nouvelle. C’est sans doute 
une distinction fort honorable pour moi, mais ce 
( ju’il y a de mieux, ce sont, je crois, les connais¬ 
sances t|ue ça va me.faire faire, et la manière dont 
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ça me place tout d’abord : c’est, je crois, ce qui 
pouvait m’arriver de plus heureux poui* commen¬ 
cer ma carrière. Cet avantage a bien son côté gui- 
gnonnant ; il faudra aller au i>alais travailler le diot^ 
en habit noir et en cravate soignée; ça n’est cer¬ 
tainement pas le beau côté de la médaille, mais il 
n’y a pas à balancer... » 


Lettre du 17 octobre 1831. — « Je ne sais qui 
vous a dit que j’avais vendu ma médaille; si je ne 
vous l’ai pas dit, c’est que je n’y ai attaché aucune 
im[)ortance, car autrement vous auriez été le jire- 
mier à le savoir ; quant à mes parents, je Jie voulais 
pas le leur dire, pensant bien que cela leur ferait 
de la peine. Quand je l’ai vendue, j’étais un peu 
déimm, il est vrai; mais je ne l’aurais pas été que 
je l’eusse vendue également, tant j’y mets peu 
d’importance : car enfin s’il y a eu quelque honneur 

à l’avoir méritée, if n’existe pas moins, et une mé- 

* 

daille en or est une valeur que l’on peut employer 
utilement. D’ailleurs je n’ai fait que ce que beau- 


■ ^ La terre glaise. 
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d’autres ont fait avant moi, car Fradier s’est 
également passé au travers du coi’[>s la médaille 
qu’il avait oldenue à sa \)remière exposition. Seule¬ 
ment il a lait ce que je me propose de faire plus 
tard, il l’a remi)lacée par une semblable en bronze 
tloré; de cette manière, je pourrai l envoyer a mes 
parents qui certainement en am ont plus de joie 
que moi. Si j’en obtiens une autre plus tard, je la 

m 

garderai pour vous faire i}laisir. Certes, si j’avais 
dû m’adresser à un ami dans un moment péniblt', 
je me serais adressé à vous en toute sécurité, mais 
vous savez que, pour ces clioses-!à, on attend d’être 
un peu plus bas. Tout en. tirant le diable par la 
queue, je suis arrivé au [mint où j’entrevois une 
espèce d’avenir, si toutefois la politique ne s’em,- 
brouille pas encore. Je ne vous i-emercie pas de l’em¬ 
pressement fjue vous mettez à écouler mes galettes, 

puis(pie vous n’aimez pas les remerciements; mais, 

* 

l)Our Dieu, procurez-mOi au moins Toccasion de 
vous servir ici, car je m’en veux de mon égoïsme: 
je suis sans cesse sur votre dos et n’ai pu encore 
vous être bon à quelque chose... .Fai ébauché le 
portrait du duc de .Nemours, et, au moment où j’é- 
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tais sur le point d’avoir mes séances, le voilà parti 
avec son frère, sans trop savoir quand ils revien¬ 
dront... .Je ferai mon buste chez Pjadier qui a 
pour moi toutes sortes de I lontés ; i’attends d’avoir 
(piehjues ti avaux pour reprendre un atelier, car j’ai 
quitté le mien... » 


Lettre dn *2 mai 1835. — « ...Mon brave ami, 
je suis I)ien rrouffe ‘ et je regrette bien de ne pou¬ 
voir partir de suite, car j’ai la conviction <|ue le 

f 

voyage me remettrait. Egalement je ne puis pres- 
f|ue [)as tiaivaillèr : le coup de collier que j’ai donné 
cet hiver pour faire mon David m’a mis à plat; il 
tiiut, je le vois, que je me décide à travailler rai¬ 


sonnablement comme un bon bonnetier, faisant 
cha(|ue jour mon petit labeur et le faisant toute 
l’année, on bien que je me décide à sauter des 
expositions. Tout ça est bien triste. Je vais tou¬ 
jours tâcher de me remetlre à Ilot, ensuite nous 


Verrons... Si mon bas-relief ’ était terminé, je par- 


^ Mal aile. 

* Le bas-relief dtrPArc de triomphe de l’Etoile, qui re¬ 
présente la prise d’Alexandrie par Kléber. — Cbaponnière 
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tiï’His (le suite, car rien autre ne me relient à Pa- 
ris. 1! ne sera découvert que l’année prochaine à 
pareille é[)oque, et jusque-là je n’ai pas a espérer 
de grands travaux, trop heureux si alors on veut 
penser à moi, car voyez-vous, mon vieux, je ne 
suis pas un meuble d’antichambre, et je n’aurai 
jamais que ce (pie la force des choses m’amènera... 
J’ai pris le mauvais chemin delà ne, on arrive plus 
vite autrement et on ne se donne pas tant de mal ; 
mais j’en ai pris mon parti; comme cela la vie 
me paraît supportable, autrement elle me serait 
odieuse. J’ai fait vos compliments à Bovy qui vous 
soigne une médaille qui sera un peu bien : je ne 
sais si l’amitié m’aveugle, mais ça me semble ad¬ 
mirable (la médaille de Calvin) ; du reste, les ar¬ 
tistes n’ont qu’une opinion sur cet ouvrage, je 
vous dis cela, parce que je sais que cela vous fera 
plaisir.-.. J’entends beaucoup parler d’une tête que 

vous avez faite et qui est, dit-on, dans le tout soi- 

% 

gné. Je me réjouis bien de voir cela, je voudrais 
pouvoir dire: à bientôt... » 


avait dû ce travail à la bienveillance de M. Thiers, qui 
s’était constitué son protecteur. 


2 » 
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Ce furent les dernières lignes qu’Hornung reçut 
de son ami. Chaponnière succomba le mois sui¬ 
vant (18 juin 1835) à une maladie de poitrine 
qui le tourmentait depuis longtemps. Il ii^avait que 
trente-quatre ans. — G’^st à Hornung que Ton 
doit Tinitiative d’une souscription destinée à ac¬ 
quérir la statue de Chaponnière, David tenant la 
fête de Goliath, qui orne la promenade des Bastions *. 
La statue de la Jeune Grecque que Tou voit au 
Musée Rath est due aussi au ciseau du même maî¬ 
tre; ce sont les deux seules œuvres d’art que (îe- 
nève possède de Chaponnière *. 

Hornung fit, en 1831, un charmant petit por¬ 
trait du général Dufour ; on en demandait la 
lithograi)hie k grands cris; mais le généi'al, par 
modestie, n’y consentit pas : « Votre général, 
écrivait-il au peintre, n’est pas encore un assez 


^ La souscriptiou fut couverte en moins de trois jours ; 

* 

il y eut 400 souscripteurs. 

* Notons ici que Chaponnière avait conçu le projet de 
faire une statue de Calvin. Mais il n’en eut pas le temps. 
On a seulement deux modèles réduits de cette statue : ils 
étaient, d’après M. Gaberel, entre les mains de M. Pictet- 
Calandrini. 


A 


O 




















grand géiiéi'al pour i)ermetlre qu'on lithographie 
son portrait. Je vous prie d’attendi e encore quel¬ 
que temps qu'il ait rendu des services, si possible, 
qui rendent sa figure plus intéressante; ce ne se- 
' rait pour le moment (}u’uno triste ligure. « 

Un petit tableau de genre, intitulé : Le riche 


heureux, et représentant un ramoneur recevant une 
pièce de 15 sols (à M. Heyworth, de Liverpool), 
Wahl de Glaris, es(juisse à l'huile, inspirée par 
l’héroïque ballade d’Albert Richard, ami du pein¬ 
tre, les portraits du ma,ior Williams Molineux, de 
sir Egerton Bridges, du syndic Rigaud, du célèbre 

écrivain Lullin de Chàteïiuvieux, du pasteur Bou¬ 
vier, etc., etc., appartiennent a cette époque, ainsi 
que le tableau représentant Catherine de Médicis 
contemphmt la tête de l'amiral Colhjny, acheté plus 
tard |)our le Musée Rath par M. Prévost-Martin. 


Suivant les conseils de ses amis, Hornung s'é¬ 
tait mis a voyager. En IH34, il avait parcouru le 


nord de l’Italie en comtiagnie d’uu vieil ami, M. 
Fabrv. Ils virent ensemble Milan, Venise, Bologne,- 
etc. Rien ne peut rendre le ravissement d'Hornung 
a Venise ; la ville elle-même f enchanta, et l’école 
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vciutioiiiie réalisa pour lui l’iJéal de la peinture. 

Jusqu’à ses derniers jours, ces souvenirs restèrent 

comme im rêve glorieux et brillant dans sa vive 

imagination : il était impossible d’entendre parler 

de Venise avec plus de poésie et de charme; 

Hornung avait compris avec une intensité singu- 

* 

liérc rétrange beauté et la mélancoli(iue grandeur 
de cette ville merveilleuse. Titien et Paul Véronèse 


devinrent ses peintres favoris, mais il ne chercha 
pas à les imiter, tant sa personnalité artisti((ue 
était forte et vivace. 

Quatre ans plus tard, Hornung lit un voyage en 
Hollande avec son collègue Alexandre Calame, 
compagnon grave, mais sympathicpie. Ils visitèrent 

4 

Anvers, La Haye, Amsterdam, etc. Rembrandt et 
Rubens excitèrent leur vive admiration, mais, si 
nos souvenirs ne nous trompent pas, il nous sem¬ 
ble qir'Hornung se sentait encore plus attiré par 
les Vénitiens que. par les Flamands, grands ou 
petits. 

Parmi les voyageurs qui frappaient à la [)orte 
du peintre, le comte Tbéobald Walsh n’était pas 
nu lies moins sympathiques, Dans son ouvrage in- 
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tilulé ! tn Sufss(‘) fjOuihni'dK’ et i lénwi^t 

(1H34), il parle ainsi d'Honmng : « Parmi les ar¬ 
tistes vivants, j'en ai remaiaiiié trois ou i|uatre 
«lont le talent sort- de la ligne commune. En 
tête, je nommerai M. Hornving, peintre d histoire. 
On voit ici ‘ un tableau de lui, représentant la 
mort de Calvin. Le sujet est bien étudié et com¬ 
pris avec esprit. L’expression des physionomies de 
ces nombreux personnages groupés autour du lit 
du Uéformatevir, ou pour mieux dire, du législateur 
mourant, cette expression, dis-je, est variée, natu¬ 
relle, et l’intérêt que chacun d’eux prend à l'ac- 

■ 

tion est bien gradué. La tête de Calvin, faite d’a- 
près un portrait fidèle, a déjà quelque chose de ce 
calme solennel que la mort imprime sur le front 
de l’être qu’elle va frap[)er. Ce tableau, auquel on 
pourrait [leut-être reproclier quelques défauts de 
composition, présente pour les Genevois un inté¬ 
rêt d’actualité que l’on comiprendra (|uand on 

saura que le peintre a fait poser, pour ces figures, 

« 

les personnages les plus mai fjiiants parmi ses con- 


Au Musée Rat h. 
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temporal ns ; toutes les têtes sont autant de por¬ 
traits ; par exemple, ce syndic à la barbe majes¬ 
tueuse, est Al. Dumont, l’ami et l’interprète du 
célèbre Bentliam. 


« J ai vu dans Tatelier de AL Hornung, un 
petit tableau de chevalet, de devant lequel je ne 
pouvais m’arracher. 11 représente une femme 
âgée, une paysanne, assise sur le mur d’un ci¬ 
metière, et le regard attaché sur une fosse nou¬ 
vellement faite. A ses cotés est une petite fille de 
cinq ou six ans, qui n’a pas l’air de se douter 
pourquoi son aïeule l’a amenée là. Il règne, sur 
les traits de cette femme, un calme qui fait fré¬ 
mir ; ses yeux sont fixes, arides et comme brûlés 
par les larmes qu’elle a versées, et dont la sotirce 
paraît tarie. On ne saurait se méprendre au carac¬ 
tère de cette impassibilité tout extérieure : la ré¬ 
signation n’y est pour rien ; c’est cet abatlement 
qui succède aux premiers paroxysmes du dés¬ 
espoir; c’est la morne stupeur où vous jette 
une douleur poignante, sans mesui*e, à laquelle 
tout soulagement est refusé, jusqu’à celui des lar¬ 
mes. Cette femme, t|ui laisse tomber machinale- 
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^Giit son bras sur le cou de l’enfant qu’elle ne 
'Ou pas, absorbée qu’elle est dans la contemplation 
d une perte accablante, irréparable, cette femme 
ue peut être qu’und mère : Noluit comolariîH 
voilà pour la pensée; quant à l’exécution, à la 
partie du métier, elle ne laisse rien à désirer : les 
chairs, les extrémités, la couleur, tout est conscien- 

V d 

cieusement étudié et dénote l’œuvre d’une science 
piofonde et d’une patiente intelligence. Le peintre 
a soigneusement écarté tout ce qui eût pu distraire 
1 oeil et l’attention ; on ne voit, avec les deux figures, 
qu nn coin d un ciel d automne, une petite partie du 
cimetière, et les contreforts moussus et dégradés 
d une église de campagne. Enlin, cette composi¬ 
tion simple, naïve, profondément sentie et pathé¬ 
tique au plus haut degré, est du petit nombre de 
celles qui vous vont à l’àme et vous saisissent pres¬ 
que à 1 égal d’une réalité déchirante. — Mais le 
chef-d œuvre du peintre est encore, à mon sens, 
le portrait qu il a fait de M. Simond, dont il était 
l’ami; fascinépaj-la toute-puissante magie de l’art, 

1 observateui-, devant cette toile, croit à l’évocation 
de ceux qui ne sont plus : c’est une résurrection. 
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— J’ajouterai (jue M. Honiung est plus qirun 

gi’and artiste, c’est un homme excellent. Comme je 

le sais par expérience, il me permettra de le lui 
apprendre. » 

« Horniing, » disait M. Adalbert de Born- 
stedt dans ses Bas-reliefs (1837), « Hornung a 
fait des portraits admirables. Ce ne sont pas 
seulement des i-essemblances, mais des tableaux 
vraiment hollandais, avec un fini de détails que 
l’on ne saurait retrouver que chez les plus cé¬ 


lèbres des anciens maîtres. Les portraits de MM. 

■ » 

Louis Simond (le voyageur), de Chàteauvieux,Bou- 
vier, etc., sont des morceaux vigoureux et ori¬ 
ginaux jiis(tue dans les moindres détails. Le fond, 
les pelisses, les ornements, sont traités avec tant 
de talent qu’il est impossible que ces portraits ne 
conservent pas leur valeur jusque dans les temps 
les plus reculés. Il serait à souhaiter que, pour 
compléter son éducation artistique, Hornung fît con¬ 
naissance avec les écoles modernes de peinture. — 
Dans le genre historique, le musée de Genève pos¬ 


sède d’Hornung Les dermers moments de Calvin, On 


y trouve une grande vigueur de coloris en même 
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temps défaut de connaissances dans la corn- 

* 

position. — Catherûie de Médids à qui l’on apporte 
la tête de Coligny et Antoine Froment p'écfutnt an 
Motard *, deux tableaux qui se trouvent encore 
dans râtelier de l’artiste, témoignent de la vi¬ 
gueur 'de sou magnilique coloris, mais aussi de 
l’inlliience d’une sidière trop restreinte (pii ne lui 
olTi’e pas des points de comparaison «issez saillants. 

« Un peintre qui, pour ([uelques centaines de 
francs, consacre un temps |n'écieux à de petits [)or- 
traits, qui ne néglige aucun détail ; une âme d’artiste 
([10 se fatigue et se consume à donner des leçons et 
à instruire des classes, ne peut plus continuer à se 
mettre dans les mêmes entraves et doit se hasarder 
sur de grands théâtres, dans des expositions étran¬ 
gères, telles (|ue le Salon de Paris. — ï.oisqu’on 
entre dans l’atelier du diligent artiste, on le 

c ^ 

trouve au milieu d’écoliers, occupé a leur en¬ 
seigner des iirincipes élémentaires. Il ouvre la 
porte de son atelier paidiculier, et a l’air de ne 


' Ce tableau, couiineucé eu IBUf) à l’occasion éu Jubilé 
lie la Rélbrmation, tut terminé plus tard. 


9 
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vous montrer ses trésors ([u'avec un sentiment de 
mélancolie. L’atelier de Genève est trop petit pour 
Hornung. Sa Catherine de Médicis se dresse devant 
vous de toute sa grandeur liistori(|ue, tro|) élevée 
pour le petit public qui, dans une heure de loisii’, 
pourrait s’informer si les arts fleurissent dans ce 
lieu. Le visiteur se trouve tout à coiq) en présence 
d’un habile, d’un grand maîti'e, si bien qu’il s’é¬ 
tonne de ti ouver dans cette modeste demeure, dans 
cet atelier obscui’, tant de lumière et de vigueur. 
Un des plus beaux ornements de cet atelier est un 
portrait de vieillard : Sir Ef/erton Bridges, dont la 
tête blanchie ressemble k celle d’Ugolin dans la 
tour de la Faim : ses yeux aixlents, son front jjen- 


sif et labouré par la soulTrance, rappellent ces ad¬ 
mirables tigures des grands maîtres hollandais, les¬ 
quelles ont l’air de parler et de sortir de leur cadre. 

« Le i)eintre Hornung devrait quitter la scène 
étroite de Genève, car k celui (|ui a beaucoup reçu, 
il sera aussi beaucoup redemandé ; aucun vérita- 
ble artiste n’a le droit de se retirer timidement, et 
d’enfouir les trésors qu’une main divine lui a pro¬ 
digués. Qu'eu conséquence aucun voyageur- ne 
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néglige de frapper a la porte de Taimable artiste! » 

rendant les années dont nous venons de parler, 
Hornung se lia plus ou moins intimement avec les 
nommes éminents qui formaient alors à Genève 
nue vraie pléiade, et qui se réunissaient, en parti¬ 
culier, dans le salon de la Société de lecture. Nous 
Citerons surtout Bonstetten, Dumont, Rossi. Ce fut 
ce dernier qui lui fit les honneurs de Lucerne, où 
il se trouvait comme député à la Diète. Hor¬ 
nung était aussi tort lié avec Louis Simond, au¬ 
teur de voyages estimés. 

Hoiiiuiig lut, en 1836, élu membre du Conseil 
Représentatif. N’ayant pas la parole facile, il s’abs¬ 
tint d y faire des discours, mais il y tint pourtant 
sa place en lisant des [)ropositions auxquelles on fit 
droit en partie. Dans une de ces pr opositions, il 
ilemande qu’il soit ci‘éé une place d’architecte de 
la \ille; dans une autre, il demande qu’on donne 

plus de publicité a l’admission des nouveaux boni*- 

« 

geois et des lorrnes plus solennelles à lenr récep¬ 
tion. Nous citerons cette dernière proposition, 
comme caractérisant bien l’esprit qu’apportait 
Hornung dans les alVaires de sa ville bien-aimée : 












« Messieurs, je proijose que ceux qui sont reçAts bour^ 

•h 

geois de la ville ou de la campagne dans le courant de 
l’année prêtent leur serment de citogens à la cérémonie 
du SI décembre à Saint-Pierre, entre les maim des 
syndics entrant en charge, devant la nation assemblée. 

« Affichei* les noms des candidats à la bourgeoisie 
dans la cliambre de la Chancellerie où Ton délivre 
les passeports, dans le couloir étroit qui établit la 

f 

communication entre le secrétariat d’Etat et d’au- 
ti’es bureaux, c’est voidoir que ce# noms ne par¬ 
viennent à la conniiaissance que du plus petit 
nombre de personnes possible, c’est afficher pour 
ne pas publier. La nation entière est aussi inté- 
i*essée à connaître ceux (jn’elle reçoit dans sa fa¬ 
mille qu’à connaître ses magistrats pour rannée : 
ceux-ci ne i^evètent leur qualité que pour un an ; 
ceux-là acquièrent la leur à perpétuité ; ce sont des 
associés (pie nous nous attachons pai* un lien in¬ 
dissoluble, c’est un mariage sans faculté de divorce; 

et je ne sache pas qu’on prenne un associé ou un 

* 

compagnon pour sa vie sans l’avoir jamais vu, 
sans être présent (piand il s’engage. Qu’on ne me 

r 

dise pas ipie, dans le mode actuel, le Conseil d’E- 
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tat représente la nation : je ne le crois point. Le 
Conseil d’Étal n’a jamais été appelé Repré 
il ne peut et ne doit agir que par autorisation du 
Conseil Représentatif et souverain. Si donc Ton 
invoquait ce principe, ce serait devant ce conseil 
que devrait se prêter le serinent en question ; mais 
la patrie, pas plus (pie (pii que ce soit de nous en 
particidier, n’est disposée à adopter ses enfants par 
procuration. D’un autre coté, combien de gens, 
quand ils s’engagent, s’imaginent n'êtreliôs qu’en- 
vers ceux devant (pii ils promettent ; et c’est juste¬ 
ment cette funeste erreur que je ne veux pas laisser 
s’établir. Puisque c’est à la nation (ju’on prête ce 
serment, que ce soit elle qui le reçoive ; qu’une 
convention à perpétuité se contracte devant la na¬ 
tion, (|ui ne meurt ni ne change. Nous n’aimons 
pas les inconséipiences : pourquoi y en aurait-il 
dans nos usages? Quel blâme général ne s’élève¬ 
rait pas dans cette assemblée, si je venais vous pro- 

r 

poser de recevoir les catécluunènes dans l’Eglise, 
sans que l’Église pût y prendre part? Que diriez- 
vous, si seulement l’usage s’introduisait de rece¬ 
voir les enfants an baptême à buis clos ? Eli bien ! 
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(riui usage ou d’un abus à un autre, il n’y a qu’un 
pas. L’acte d’un homme dans toute la force de son 
âge et de sa raison, un acte d’une aussi grande por¬ 
tée que son agrégation k toute une société, le bap¬ 
tême national, en un mot, où chaque bourgeois est 
parrain, demande bien autant de publicité et de 
solennité que celui d’un enfant inconnu, viable ou 
non viable, étranger à tout ce qui se passe autour 
de lui.—Encore ici, Messieurs, comme pour les éco¬ 
les primaires, comme pour le Conseil municipal, 
la ville est beaucoup moins bien partagée que les 
communes delà campagne. Une mesure sage qu’el¬ 
les observent dans Voctroiement de la bourgeoisie, 
c’est d’exiger que le pétitionnaire se présente dans 
l’endroit où est son établissement principal, ou 
tout au moins où résidaient ses parents. Ainsi, 
quand l’habitant étranger d’une commune de¬ 
mande la bourgeoisie, tous les bourgeois de cette 
commune le savent, tous connaissent en général 
les antécédents du candidat, et peuvent réclamer, 
s’il y a lieu. Celui qui aura droit aux avantages 
de la commune, qui- fera peut-être bientôt partie 
du Conseil de commune, est connu de ses futurs 
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commettants. Où sont ces avantages [)onr le bour¬ 
geois de la ville? Je sais qu’il est impossible que la 
chose se passe aussi en famille qu’a la campagne. 
Mais qu’est-ce qui vient y supi)léer?La publicité? 
elle est escamotée; la solennité ? il n’y en a point. 
On traite cette alïaire comme une affaire de com- 
nterce en détail ; on achète le droit de cité comme 
une provision de ménage. Or, Messieurs, nous es¬ 
timons tous trop haut la qualité de citoyen geue- 

» 

vois, |)our la laisseï’ s'avilir au point de n’êtreplus 
qu’un ol)jet de spéculation pécuniaire pour l’Hô¬ 
pital d’une part, et pour l’acquéreur de l’autre. H 
faut donc qu’il y ait dans cet acte quelque chose 
qui réveille le sentiment, c’est-à-dire plus île pu¬ 
blicité et de solennité ; et ces deux conditions. Je 
crois les trouver dans la prestation du serment a la 
cérémonie du 31 Décembre. Tous les citoyens qui 
voudront connaître ces nouveaux agrégés le pour¬ 
ront; ils sauront le lieu et le moment : c’est un 
jour de fête où l’on ne craint pas de perdre une 
ou deux heures. Les récipiendaires ne croiront pas 
que le serment qu’ils prêtent soit une simple for¬ 
mule qui n’engage qu’à ce qu’on peut ou veut s’en 
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rappeler. La lecture leur en serait faite à haute et 

r 

intelligible voix par M. le Secrétaire d’Etat, et il 
leur eu serait délivré sur le moment un exemplaire 
imprimé. Croyez, Messieurs, (ju’il y aurait là tout ce 
qu’il faut pour le cœur et pour rimaginalion. S’a- 
vaiicer pour prêter serment, après les magistrats île 
tout ordre, et sous les yeux de tout un peuple, a 



* J ■■ 


qui iait imitression, ijui imjiose. 
Le .‘M décembre est la journée où tous nous 
avons recouvré notre droit de citoyen; le 31 dé¬ 
cembre est le jour des serments et des engage¬ 
ments nationaux : que ce soit celui de la récep¬ 
tion des nouveaux membres de notre famille. Per¬ 
sonne, pour peu {ju’il connaisse le cœur humain, 
ne niera que cette rencontre solennelle entre ces 
nouveaux fils de la patrie, soit de la-vil le soit de la 
campagne, ne soit éminemment propre à les unir 
fortement, que cette réception des citoyens de la 
cam|)agne à Saint-Pierre n’attire à la cérémonie 
un plus grand nombre de camjiagnards; et que 
cette communauté d’intérêts et de bienveillance ne 
dissipe bien des préjugés, et ne resseri e toujours 














t 


49 

«lavantage les liens (raffection entre les flenx par¬ 
ties de notre canton. » 

En 1838, lors(pie la Suisse fut menacée par sa 
puissante voisine, la France, qui réclamait l’extra- 
diiion d»i citoyen suisse Louis-Napoléon, et (^ue 
cha(|ue canton eut à se décider pour ou contre une 
résistance armée, la majorité du Conseil Repré¬ 
sentatif de (ienève vota pour la résistance, et Hor- 
nung joignit sa voix îi celles de ces patriotes géné¬ 
reux. 

Plus tard, il fit partie de l’association politique 
libérale du 3 mars (1841), avec MM. Delapalud, 
avocat, Fazy-Pasteur, Gide, avocat et poète, Gosse, 
docteur, Collard, architecte, l)oi*cière, sculpteur, 
Dufour, général, etc. Libéral, mais modéré, il fut, 
comme beaucoup d’autres de ses collègues, débordé 
par de plus entreprenants et de plus ambitieux ([ue 
lui ; et, plus tard, sans jamais avoir changé de ma¬ 
nière de voir, et tout en restant fidèle à ses pi incipes 
libéraux, il se trouva plutôt au nombre des conserva¬ 
teurs. — Faut-ille dire ? J^’indépendance de son ca¬ 
ractère et la fermeté de ses convictions lui aliénè¬ 
rent alors bien des amis, et malheureusement lui 


3 
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suscitèrent bien des ennemis. Le domaine paisible 
des beaux-arts semblerait devoii* être à l’abri des 


influences politiques ; pourtant là encore^ Hornung 
fut en butte à de petites tracasseries et à de mes¬ 
quines intrigues, qui le lirent soiifl'rir dans le mo¬ 


ment même, mais qu’il ne tarda i)as à oublier et 
à pardonner. 

Il fit aussi partie pendant quelques années du 
Conseil municipal de la ville de Genève, de ce 


Conseil dont il avait vivement désiré la création L 


En même temps (ju’Hornung terminait son se¬ 
cond tableau de la mort de Calvin, il faisait les por¬ 
traits du célèbie botaniste Lyrame de Candoile *, 
du comte de Sel Ion (fondateur de la Société de la 
paix), de M. Vernet, etc., et peignait aussi son ta¬ 


bleau représentant la dernière vüite de Farel à Cal- 



Le second tableau reiirésentant k lit de mort de 
Calvin fut exj»osé à Londres, en 1839, et y obtint 
un grand succès. Voici ce qu'en disait le Fédéral 


^ C’était la principale des réformes que demandait l’as¬ 
sociation du 3 mars. 

“ A la Bibliothèque publique de la ville de Genève. 






























anglais parlent avec beaucoup d’éloges du tableau 
411 e M. Hoinung a envoyé à la gi ande ex[)osition 




c est une œuvre admirable, un des plus beaux 


morceaux de toute la galerie. Un autre journal 


«■ 

SIX ouvrages les [)lus remarquables qui aient paru 
depuis quelques atmées à Somerset-Hoiise, et voici 
comment s’exprime The OhseiTei\ im des princi- 


l)aux journaux de Londres : « J. Hormmg, de Ge¬ 
nève. Cet artiste vient de loin apporter son tribut 



encore une républicjue dans les arts comme dans 



mort les quatre Syndics et le Petit-Goiiscil, la Com- 



^ Le journaliste mentionne à tort la Compagnie des pas¬ 
teurs. Le peintre a voulu représenter l’entrevue qui eut 
lieu le 27 avril 1564 entre Calvin et le Conseil, d’après le 
récit de Théodore de Bèze, dans sa Vie âeCalvin: « Alors, 
voyant que la courte lialeine le pressoit de plus en plus, il 
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Viret, Théodore de Bèze, Farel... (Suit la descrip¬ 
tion du tableau (pie la plupart de nos lecteurs con¬ 
naissent, mais (]ui, nous devons le dire ici, ne 
ressemble que fort peu au même sujet, peint aussi 

par Hornung et qui fait partie de notre Musée, Ce- 

■ 

lui qui est à Londres est incontestablement supé¬ 
rieur sous tous les rapports.) « Ce tableau est ad¬ 
mirablement peint, et nous ajouterons, sans crainte 
d’être contredits, que, dans ce genre, c’est le plus 
beau de toute l’exposition. Les juges apprécieront 
le fini exquis de toutes les parties de cette peinture, 
et le talent, l’habileté que l’artiste a déployés dans 
l’expression des figures. Ce tableau est un wai 
joyau, un joyau inestimable (a priceless gem). 


envoya vers Messieurs les quatre syndiques et tout le Petit 
Conseil ordinaire, pour les advertir qu’il désiroit fort de 
parler encores une fois à eux en leur conseil; et qu’à ceste 
fin il s’y feroit porter le jeudi suivant, pour les voir là tous 
ensemble. Les bons seigneurs firent response qu’à cause de 
la débilité et indisposition si grande, ils le prioyent bien fort 
de ne point prendre ceste peine, mais qu’eux-mesmes tous 
ensemble l’iroyent voir, ce qu’ils firent aussi le jeudi matin, 
partans de leur chambre du conseil, et allans selon leur 
ordre accoutumé jusqu’en son logis... » La Compagnie des 
pasteurs ne vint que le lendemain. 
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# 

Nous l egreltoiKs (l’avoir à adresser à rAcadéinie uu 
sévère l'eproclie au sujet de la place qu’elle a dou¬ 
tée au tableau de M.Hornung; il est placé si bas 
<lu’ona peine à le voir. Celte circoustance, mieux 
qvie toute autre, prouve la nécessité de rétormer les 
statuts de ce corps privilégié ; au reste, l’indigna- 
lion publique s'est si ouvertement manifestée ([ue 
MM. les académiciens ont déjà re(;u la récompense 
qu’ils méritent. » — Nous disions dans un précé¬ 


dent article (pi’il y avait du courage, de la |)art 
de M. Hoiauing, à entrer en lutte avec les Wilkie, 
les Landseer, les Webster, les Easllake, et tous ces 
artistes formés à l’école de Van Dyck et des grands 
maîtres flamands ; mais nous avons vu le tableau 
de notre compatriote et nous avons foi en son 
succès. » 

* 

Un au après, V Athenœum, à l’occasion de la gra¬ 
vure a la manière noire qui reproduisait ce tableau, 
en parle de nouveau en ces termes : « Nous avons à 
renouveler connaissance avec la peinture ([ui re- 
l)résente le lit de mort de Calvin. Beaucoup de 
nos lecteurs se souviendront l'avoir vu l’an passé 
à l’Académie royale, où elle était suspendue telle- 
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ment au-dessous du cordon que sir Jeffrey Hudson 
lui-même aurait du s’agenouiller pour la voir à 
son aise. Ce qui, à ce que nous avons appris, sug¬ 
géra à plusieurs artistes qui ne font pas partie de 
l’Académie, l’idée d’adresser au peintre une lettre 


collective, dans laquelle ils reconnaissent le génie 
déployé dans cette peinture et regrettent que le corps 
au(|uel l’exposition en était confiée ait ainsi mé¬ 
connu ses grands mérites. Ce tableau est peint avec 
soin dans toutes ses [)arties, les têtes sont fidèle¬ 
ment et précieusement exécutées, et ont un fini 
presque merveilleux. Tout est dans le genre du 
portrait : la Bible, le fauteuil, le tapis de la table. 


les livres du fond, le portrait de Knox, sont copiés 
d’après les objets mêmes qui sont à Genève, et qui 
passent pour avoir appartenu à Calvin. Nous som¬ 
mes très-heureux de voir cette belle peinture gra¬ 
vée par W.-O. Geller, sur une échelle proportion¬ 


née il ses mérites. » 

« La composition de cette peintiue, dit le 
Times (dans une critique détaillée trop longue à 
reproduire), est parfaite, et le fini en est extra- 
ordinaii'ement beau et précieux. On y trouve 










toute rhabileté de Técole flamande et beaucoup 
oe caractère. Ce sera un beau sujet pour la 
gravure, plein d’intérêt [)our uneT grande partie 
des Réformés. » 

I..e Movniiuf-llemld dit ; « Cette jieinture offre 
üux véritables juges des qualités pittoresques, 
Que dérobait aux yeux la place défavorable 
qu’elle occu[)ait à l’Académie royale. Elle r«- 
conte son sujet avec une grande clarté et une 
grande force. En ce (jui regarde l’effet et le clair- 
obscur, elle a[)[)roclie de la puissance de Rem¬ 
brandt, et les détails en sont soigneusement termi¬ 
nés ; le tout s’harmonise dans un tou moelleux. 
Les attitudes de Calvin, de Karel et de Tliéodore 
de Bèze méritent en [>articuliei- d’attirer l’atten¬ 
tion. Cette œuvre, qui rap[)elle celui dont la vie et 
les actions ont été d’une si grande importance, en 
provoquant et en étendant les bienfaits de notre 
glorieuse Réformation, excitera vivement ratten- 
tion du public, et en particulier celle <les classes 
•'eligieuses de la société. » 

« Bien peu de ceux qui ont vu ce tableau 
■* I .Académie royale, dit l’éditeur de 77«' Arf 
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Union, l’aiiroiil oublié. C’est une (les plus re¬ 
marquables œuvres d’art des temps modernes. 
A cause du ton sombre de cette peinture, son 
excellence a [ui à peine être api)réciée k Tra- 
falgar-Scjuare; mais le caractère solennel du sujet 
de la scène aui*a fait une ])i ofonde impression sur 
des milliers de visiteurs. Nous nous réjouissons de 
ce (|ue cette œuvie im[>oi tante soit reiu’oduite. Ce 
sera un dijxue témoi^naue rendu k la mémoii’e du 

(Ir 

« 

grand purilicateur de notre foi. » 

Le Lit de mort de Cnlvin fut acheté par un mar¬ 
chand de tableaux [)Our qui ce fut une brillante 
spéculation. Nous n’avons jamais su qui en devint 
le derniei' acquéreur. 

Cédant enfin aux sollicitations de ses élèves et 
de ses amis de Paris, Hornung se décida, en 1840, 
k exposer au Louvre cinq ou six portraits, au nom- 
bi e desquels étaient le sien, celui de M. de Candolle 
et celui de sir Egerton Brydgcs. Ses débuts ne pas¬ 
sèrent pas. inaperçus, ils excitèrent au contraire 
une vive polémique parmi les critiq\ies d’art; les 
deux écoles rivales des Ingristes et des Coloristes 
prolitèrejit'de celle occasion pour se battie k ou- 
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trance. Le public montra, en se portant en foule 
devant ces ouvrages, combien il les admirait, et 


une médaille d’or vint consoler le peintre de tou¬ 
tes les critiques {ju’il avait dû écouter, et qui sont 
• poui* les artistes mille fois plus pénibles que les élo¬ 
ges les plus enthousiastes ne leur sont agréables. 

Parmi les journaux qui parlèrent de ces peintu- 
ï'es, citons le Paijs, journal de Paris, l’édigé par M. de 
Bornstedt (14 avril), la Presse, VEstafette, le il/é- 


^strel, le Journal des Débats. 

M. Delécluze, qui faisait alors pour ce der¬ 
nier jom’iial les articles d’art, passait pour un 

« 

journaliste de la plus grande impartialité, et 
d était en conséquence fort écouté ; il se 
niontra favorable à Horimng, bien qu’il fût In- 
griste. — Il dit dans le Journal des Débats du 


O mars 1840 : « Si quelques artistes de l’Alle- 
niagne o'nt présenté des ouvrages au Salon, le 
Di'uitji’en a pas transpiré dans le public; mais je 


■ 

sais que [ilusieurs |)eintres de Genève ont apporté 
le résultat de leurs travaux. On cite entre autres 
les portraits ou études de M. Horiumg comme des 
peintures dans lesquelles l’art du dessin, du mo- 


3 * 
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(lelé et (lu coloris est poussé très-loin. D’apiès 
le récit (pie j'ai entenflu faire à ruii de nos pre¬ 
miers pcintî'es, les ouvi'ages de M. Honmiig sont 
assez remarquables t>ar la perfection avec laijuelle 
la nature y est imitée, pour que les ai'tistes de Té- 
cole de Paris puissent proliter en observant ses 
productions. — Une élève distinguée de M. Hor- 

nung, Blondel, doit exposer plusieurs por- 

« 

traits à riuiile de petite dimension, ipii ont les 
qualités propres àlecole à laquelle elle appartient. » 
Puis, dans le N® du 12 mars 1840 : « J’ai an¬ 


noncé les portraits de M. Hornung, de Genève, et 
c’est le moment d’en jiarler ici. Cet artiste a ex¬ 
plosé six têtes qui peuvent faire apprécier le carac¬ 
tère et la [lortée de son talent. Sa manière de voir 
la nature, et par conséquent de la peindre, quoi¬ 
que })araissant être le résultat d’un sentiment per¬ 
sonnel, tient le milieu entre celle de Van Dvck et celle 
de Balthazar Denner. Moins hardi et moins facile 
que le i»remier, mais [dus large et plus solide que 
le second, M. Hornung a trouvé le secret de pein¬ 
dre des têtes qui, vues de loin, conservent un as¬ 
pect large, et sur lesipielles il a cependant exprimé 
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■» 

jusqu'aux rides et à la texture de la i)eau, ce que 
l’on peut voir en les observant de près. — L’objet 
particulier de cet artiste est l’iniitation exacte de la 
nature, sans la présenter ni plus ni moins belle 
qu’elle s’olïre à ses yeux, et il faut dire que, consi¬ 
dérées sous ce [)oint de vue de l’art, les tètes du 
peintre genevois sont des ouvrages fort distingués. 
Comme consétpience du mode d’imitation (ju’il a 
adopté, il peint les cheveux et la barbe dans tous 
leurs détails, et je répéterai à ce sujet que, si quel¬ 


ques personnes n’approuvaient pas cette manière, 
olles pourraient retrouver les masses en s’éloignant 
de quelques pas. Outre le degré de véi ité que M. 
Hornung est jjarvenu à mettre dans ses ouvrages, 

il ^ 

ee qui me plaît dans sa manière, c’est qu’elle ne 
ressemble à aucune des peintres de ce temps; or, 
un artiste ne se fraie pas ainsi une route nouvelle 

sans une certa ine dose d’énergie et de talent. —Un 
fait qui prouve en faveur de l’instinct juttoresque 
de M. Hornung, ce sont les ouvrages d’une de ses 
élèves, Blondel, qui, dans des portraits de pe¬ 
tite dimension, a suivi les conseils de son maître, 
tout en traitant la [leinture d’après son propre sen- 
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timenl et ses idées. Deux [)orli'aits de lemmes et 
celui de Mgr révêque de Maroc justifieront com¬ 
plètement cette observation. Ce sont de jolis ou¬ 


vrages. » 


l^e loi Louis-Pliilippe fut ti’ès-l'rapiié du por¬ 
trait d’Hornuiig, il s'arrêta court eu rapercevanb 
et s’écria ; Le beau portrait ! Il pria son aide-de- 
camp de demander le uoîu de l’auteur; puis il 

I 

resta longtemps à le contem])ler et à l’admirer. — 


Ary Sclieiïei* déclarait imgmfiqtws ces ouvrages 

à 

d’Hornimg, il trouvait que son talent réunissait 
toutes les qualités de Kembrandt et de Denner. 

A cette époque, Hornuug fut vivement encou¬ 
ragé à venir s’établir à Paris, surtout par Ary 
Sclielïer, qui lui j«'omettait gloire et fortune rapi¬ 
des ; mais il tenait ti'op à sa |)atrie, il aimait trop 
les mœurs simples et la vie de famille,pour s’y dé¬ 
cider. 

11 lui tardait toujours de revenir de ses voyages, 
lors même qu’il en jouissait avec une grande viva¬ 
cité : il ne se trouvait parfaitement heureux qu’au 
milieu de ses amis et de sa famille. Il est vrai qu’il 
était l’enfant gâté de chacun, et que c’était à qui le 
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rechercherait et jouirait de sa société. Entre autres 
excellents amis, nommons la famille Hepnin qu’il 
connaissait de longue date, et qui ne pouvait plus 
passer de sa présejice : « La Treille est épou¬ 
vantablement triste et prosaïque, » lui écrivait la 
princesse Barbe Repnin, tandis qu’il était à Paris, 
« et vos écolières sont tombées dans un découra¬ 
gement aftligeant.... J’ai su que vous vous ennuyez 
beaucoiq). Je vous assure (|ue, même hoi's du cer¬ 
cle de votre famille, vous êtes extrêmement re¬ 
gretté, et que votre retour donnera un petit air de 

* 

fête et de poésie à Genève, qui, sans vous, avait 
beaucoup enlaidi. » 

L’année suivante (1841), Hornung envoya à 
l’exposition de Paris un tableau de ramoneurs in¬ 
titulé : Plus heureux- qiiun roi, un poi'trait de 
leninie (Al®*^ de S.), et un portrait de vieillard 
(M. Fabry). Ces tableaux, qui furent mis aux pla¬ 
ces d’honneur, eiuent un immense succès ; ce qui 

prouve mieux que toute autre chose, ce fut le 

« 

grand nombre d’offres qui furent faites à l’artiste pour 
l’achat ou pour la reproduction du Plus heureux 
quUm roi. «Dans le salon carré (à la place d’bon- 


































neur), » — écrivait à Hornung un peinti'e de ses 
amis, le jour <le l’ouverture de l’exposition, — « se 
trouve d’almrd votre portrait d’un octogénaire, de¬ 
vant lequel un groupe est toujours formé ; on ad¬ 
mire la puissance de la couleur, la transparence 
des ombres, la vérité des détails, qui placent ce 
portrait au i‘ang le plus lemarquable. Plus loin, 
dans la salle d’Apollon et dans une exposition par¬ 
faite, votre Plus hmreux qunn rot, devant lequel 
sont entassés une foule d’admirateurs, .le ne répé¬ 
terai pas tout ce que j’ai entendu dire de beau, ce 
* 

serait trop long. Je vous dirai seulement que ce 
sera le plus beau succès du Salon. » — On sait 
que ce tableau fut reproduit par la lithographie 
(Léon Noël), le bronze, le papier de tenture, etc., 
etc., et qu’il devint très-populaire. 

Nécessairement la critique se déchaîna encore 
plus âpre que la première fois, et la bataille recom¬ 


mença de plus belle, surtout à propos du portrait 
d’un octogénaire, placé en pendant d’un portrait 
de Flandrin, avec lequel il était constamment mis 
en comparaisoti et auquel il était constamment 
préféré. — C’est du Genevois! disait-on en l’ad- 
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•T»ii’aiit ou eu le dénigrant. Les Débats, VEstafette, 
le Courrier français, le Temps, le GaUgnmi lui con- 

saci’èrent des articles, soit pour le louer, soit pour 
l 'éreinter. 

L’acheteur du IHas heureux rpt un roi, M. Pes- 
catore, disait : « On a bien dit du mal de ce ta¬ 
bleau; eh bien! c’est ce rpii m’aurait décidé à 
l’acheter, si je ri’y avais été décidé à l’avance; cela 
m’a prouvé que M, Hornung n’avait pas payé pour 
le faire vanter. » — « Ah ! diable, » disait k un 
ami d’Hornung un des jourindistes fpii l’avaient le 
[dus maltraité, « si j’avais supposé que ce peintre 
fût de vos amis, loin de te critiquer, j’aurais dit le 
Contraire. » 

« Que fait un article de journal ? » écrivait 
M. J.-T. de Saint-Germain, en parlant d’Hor- 
uung, « pensez-vous donc que nous ne soyons 
pas habitués à juger par nous-mêmes, et que 
chacun de nous reçoive avec complaisance l’o¬ 
pinion qu’il [)lait à tel ou tel journaliste de nous 
indiquer? M. Hornung a eu un véritable succès, je 
le lui garantis, moi qui ai assisté de près à beau- 
'■oup de débuts de grands artistes. La sensation 
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qu’onl [iroduile ses tableaux a été profonde; mais 
il a eu le sort de tout artiste original et qui a 
une manière parfaitement tranchée. Il a trouvé 
des admirateurs enthousiastes, et nécessairement 
aussi des critiques passionnés. Ingres, i\m a les 
défauts et les qualités contraires au talent d’Hor- 
iiung, ne marche pas non plus sans articles amers 
dirigés contre son talent, ce qui n’empêche pas son 
talent de lleurir et sa fortune de se consolider. Le 

k 

pire pour Hornung eût été un succès non contesté, 
mais médiocre. — J’ai entendu des peintres, et 
non des joui-nalistes, s’exprimer sur son talent 
avec la franchise d’une conversation intime. Us lui 
rendaient la plus éclatante justice. Des portraits de 
femmes le metti*ont rajjidement à la mode dans le 

monde féminin, surtout s’il trouve la juste mesure 

« 

d’idéaliser tant-soit peu, sans nuire à la ressem¬ 
blance. Il viendra à Paris en ce moment, et je parie 
d’avance qu’il recevi a sur-le-champ d’excellentes 
commandes dans la haute société. J’avoue que, 
pour le développement de son talent, je voudrais 
le voir se fixer à Paris plutôt qu’à Genève; (ju’il 
vive ijuelques aimées dans notre Babylone, et, sur 
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ïies vieux jours, il rentrera dans sa pairie riche de 
gloire et d*écus ; il a sa fortune dans les mains. — 
l^- an prochain, si je suis de retour de Paris, je le- 
fai tout pour lui être agréable. Cela cadrera a mer¬ 
veille avec ma conscience, car j’ai emporté de Ge¬ 
nève une grande foi dans ce talent, à <|ui il ne 
tuaiujuait alors (jiie le gi’and jour, w 

I 

Hornnng ne faisait rien lui-même poin‘ se con¬ 
cilier les faveurs des journalistes, il avait en hor¬ 
reur toute intrigue et toute sollicitation. Nous 
avons retrouvé dans sa correspondance un certain 
nombre de letti'es de 2 ‘ecommandation adressées à 
de hauts personnages, et qu’il n’a jamais remises 
à leur destination. Pour lui-même, il ne voulait 
cien demaudei* ; mais, [)our ses amis et ses élèves, 
il paissait par-dessus ses antipathies et ses scru¬ 
pules. 

En 184':^, Horuuug lit le portrait d’Alexandre 
Vinet, que lui avaient demandé les étudiants vau- 
dois pour leur bibliothèque ])ai‘ticulière *. Ce fui 
un grand succès comme peinture, et un grand 


Ce portrait a été détruit par im iiiceudie eu 18fi2. 
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bonheur pour l’artiste de faiie la connaissance et 
de gagner l’amitié d’un tel homme. — « Votre 
peinture, cher ami, lui écrivait de Lausanne M. 
Næf, le savant professeur de dessin, votre peinture 
a une puissance à laquelle on ne l’ésiste pas; car 
vous ne la devez nullement a des moyens factices, 
mais a une énergie de pinceau, à nue simplicité, à 
une lai’geur de faire, qui empêchent l’esprit de di¬ 
vaguer et force l’atteiitioti à se concentj’er sur le 
point essentiel ; en un mot, vous maîtrisez votre 
spectateur, et c’est là le triomphe de l’art. Placé 
devant votre œuvi’e, on ne «lisserte pas, on n’ana¬ 
lyse pas, on admire! — Votre méthode est bien à 
vous; comme elle est l’expression de votive manière 
de sentir, elle ne doit pas ressembler et ne ressem¬ 
ble réellement à celle d’aucun peintre à moi connu; 
seulement on lui trouvera un air de famille avec Té- 
cole espagnole, et ce n’est pas assurément le cas 
de s’en affliger. — La ressemblance est reconnue 
frappante et irréprochable. » 

M. Fj'édéric Troyon, l’archéologue, remerciant 

à- 

Hornung au nom des étudiants, lui disait ; « Bien 
que je u’aie guère le droit de porter un jugemeiu 
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les œuvres d’art, je dirai cependant que la sur- 

-* 

prise et l’émotion que j’ai ressenties du premier 
coup d’œil ne peuvent avoir été produites que par un 
talent puissant.—Vous avez compris que l’homme 
dont nous voulions conserver le souvenir n’était 
pas celui du cabinet ou de la piomenade,,mais le 
professeur animé d’une idée grande et généreuse, 
1 orateur dans ses beaux moments d’exposition ; et, 
6n reproduisant la tête du génie, vous avez, Mon- 

t- 

Sieur, fait preuve de génie. Aussi votre ti’avail ho¬ 
norera-t-il toujours deux hommes à la fois. » 

[..a Revue Suisse s’exprimait en ces tei mes au 
sujet du portrait de M. Vinet : « Les étudiants de 
Lausanne ont fait faire, de temps en temps, pour 
leur bibliothèque commune, le porti’ait de quelques- 
uns de leurs professeurs, auxquels ils donnaient 
ainsi une preuve de respectueuse afîection. Cette 
collection vient de s’augmenter d’une œuvre ma¬ 
gnifique, comme peinture et comme ressemblance ; 
on la doit à M. Hornung, qui, dans cette éclatante 
page de son talent d’artiste, s’est montré digne 
d’avoir M. Vinet pour modèle, fl en a l'eproduit, 
avec l’art d’un pinceau merveilleux, non-seiilemeut 




























les traits, mais i>i*es(iiie Tilnie dans un moment 
d’inspiration. » 

Hornung racontait (ju’ayaut entrepris le por¬ 
trait de Vinet avant d’avoir lait Ijonne connais¬ 
sance avec lui, il s’était complètement fourvoyé, et 
(ju’il avait dû l’ecotnmencei' à nouveaux frais, 
voyant devant lui une tout autre ligure qu’illu¬ 
minait la sympathie, en même temps que la plus 
haute intellisence, — Citons une lettre de Yiiiet. 


pour montrer à (juel point peintre et modèle s’é¬ 
taient compris et s’étaient alfectionnés l’un à l’au¬ 
tre. Elle a été écrite à l’occcision d’une petite co¬ 
pie du portrait, qu’Hornung avait envoyée à M'"** 
Vinet, et en échange de la(|uelle il demandait dix 
lignes de récriture de xM. Vinet. 


29 décembre 1842. « C’est en letti*es d'oi’. 

Monsieur, (pi’il faudrait écrire les lignes que vous 
me demandez. Elles n’en seraient i)as dignes, mais 
votre bonté est digne de mieux que cela. Je ne puis 
vous dii'e avec quelle émotion de plaisir et de re¬ 
connaissance, j’ai découvert ce que renfermait vo¬ 
tre paquet, que je viens de recevoir. Il y a bien de 
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Itonté, bien de l'amitié, si j’ose le dire, dans la 
pensée que vous avez eue, et, quoi que vous en di¬ 
siez, j’ose prétendre qu’il y a bien du bonheur 
dans l’exécution. Je me réjouis vivement du plaisir 
qu’en aura ma femme, ;i qui je réserve cette sur¬ 
prise pour le jour de l’ari ; c’est pour cela. Mon- 
* 

^^mur, que je ne vous envoie [jas ses remerciements. 
Contentez-vous aujourd’hui des miens, et permet- 
tez-moi d’ajouter que vous vous êtes montré si 
bon et si aimable dans les lieures qu’il m’a été 
donné de passer avec vous, que j’ai eu plus de 
surprise que d’étonnement proprement dit, en re¬ 
cevant votre beau pi*ésent; et, si quelqu’un m’avait 
dit hier ; M. Hornung vous enverra votre portrait, 
j’aurais répondu : il en serait bien capable. Et 
cependant vous n’avez pu vous imaginer tout le 
plaisir que vous alliez causer à deux personnes 
du moins, à ma femme et à mon fils, qui, s’ils me 
survivent, comme j’ai toujours plus lieu île le 
croii’e, conserveront comme un trésor l’image que 
Vous avez tracée d’un père et d’un mari. — Celle 
que vous avez faite pour les étudiants, ce beau 
portrait, que j’osais îi peine regarder, a excité à 
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Lausanne radmiratioji la plus vive et la plus com¬ 
plète : il n’y a pas la moindre variante entre ceux 
qui en [)arleiit; je n’ai pas souvenir d’un jugemenl 
plus unanime et plus éclatant. — Mais, Monsieui-, 
ne vous lasserez-vous [tas de mes longueurs, et ne 
trouverez-vous pas qu’en fin de compte vous êtes 
trop payé? Vous ne réclamez que dix lignes, et 
en voilà déjà beaucoup plus. Je sens qu’il m’en 
faudrait beaucoup davantage pour vous dire tout 
ce que la réception de votre précieux cadeau a mis 
et a trouvé dans mon cœur ; mais je vous écrirais 
deux pages de i)lus qu’il me semblerait encore que 
je ne vous ai rien dit. Je veux seulement encore. 
Monsieur, vous assurer que vous ne pouvez, quelle 
que soit votre indulgence pour moi, conserver des 
heures que nous avons passées ensemble un meil¬ 
leur, un plus agréable souvenir que celui que j’en 
ai conservé moi-même. J’aime à espérer que ces 
heures ne seront pas les dei nières. Qui sait si nous 
ne nous verrons pas un jour à Lausanne, occupés 
à recueillir des renseignements sur notre major 
Davel, dont M. Juste Olivier (il me l’a dit) sera 
heureux de vous entretenir. 
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Vous voudrez bien me permeUre de présenter 
à Hornung et à votre famille, en môme temps 
qu'à vous, monsieur, mes meilleurs vœux, à cette 
époque, loujoiifs solennelle et touchante, du re¬ 


nouvellement de l’année. Que Dieu vous accorde 
à tous ses bienfaits, et le sentiment de sa présence, 
qui est le. premier de ses bienfaits. » 


Hornung fit pour M. Inilteroth (rédacteur en 
chef du journal le Semmr) la reproduction du por¬ 
trait d’Alexandre Vinet, dans les mêmes propor¬ 
tions que celles de l’original Il reçut de cet ami 

P 

de l’illustre théologien de flatteurs remerciements : 
« La ressemblance est parfaite, » lui écrivait-il. 
« Je trouve aussi qu’outre celle des traits, il y a 
celle de l’âme ; c’est bien là cette intelligence éle¬ 
vée et ce cœur tendre qui s’unissent dans le re¬ 
gard. J’espère placer bientôt dans le voisinage 

de ce portrait celui de ma fille *, commencé par 

^ Hornung fit une autre copie semblable pour VAula de 
t’Université de Bâle. 

3 'Waddington-TjUtteroth, auteur du roman de Jeanne 
VaudreuiL 





















Horace Ver net; ce sera une bonne société d’ar- 
listes. » 

Avant que de recevoii' cet ouvrage, M. Lutte- 

r 

roth écrivait à Hornung avec une aimable maÜce : 
« Quelqu’un m’assure que le sourire de M. Vinet 
se trouve si fidèlement rendu dans son [portrait, 
qu’on pourrait croire qu’il lui est plus habitue! 
qu’il ne l’est réellement. .le ne sais, s'il n’y a pas 
là quelque inconvénient pour ceux qui, comme 
moi, sont beaucoup plus habitués à se représenter 
M. Vinet fort mécontent des fautes d’impression 

qu’ils laissent passer dans ses articles, que prenant 

¥ 

son parti de ces petites aventures. N’y aurait-il 
pas moyen de lui ôtei' cette apparence de support 
bienveillant, qu’il n’a pas toujours pour moi? Les 
errata qu’il me fait iîisérer en font foi. .le lui en¬ 
voie cette lettre, et, s’il persiste dans ses sévérités, 
je le prie de vous le dire, pour que vous sachiez 
bien. Monsieur, qu’il ne plaisante pas avec moi. 
,îe le retrouverais davantage tel que je le vois, si 
ce détail pouvait être un peu modifié. Mais que 
j’aurais aimé, pour tout le reste, vous dire que la 
ressemblance est frappaule, et que rexécution île 
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ce tableau est digne du sujet et du peintre !.» 

Et M. Vinel d’écrire sur la meme page : — 
« Convenez, Monsieur, ijiie je suis bon enfant de vous 
faire passer cette lettre, où, comme vous voyez, on 
nesemo(|uepasmal de moi. Mais je l’ai mérité ; et 
puis, je suis obligé à mon malin, mais cher ami, de 
•n’avoir fourni une occasion de me rappeler à vo¬ 
tre bon souvenir et de vous envoyer mes amitiés, 
•l’espère. Monsieur, que quelque portrait, quelque 
tableau vous ramènera à Lausanne. Nous serions 
bien heureux de vous y voir. Mais comment vous 
arracher dans ce moment, dans ce printemps de 
juillet (car la semaine dernière, c’était Thiver en¬ 
core), à votre Salève, à vos exercices pédestres, à 

* 

vos simples et nobles joies de famille? Croyez seu¬ 
lement, Monsieur, que vous seriez le dix fois bien¬ 
venu parmi nous, et surtout chez votre bien dé¬ 
voué serviteur, Vinet.... » 

Hornung fit aussi, dans ce temps-là, les por¬ 
traits du philanthrope anglais Haldimand; de M. 
Eazy-Pasteur, ce type accompli du patriote gene¬ 
vois; de lord O’Donnell et de ses enfants (deux 
charmants gamins irlandais péchant ii la ligne) ; 


4 
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celui du poète Petit-Semi, qui était son ami; celui 
du curé Viiai in. Ce dernier fut peint après la mort 
du fameux prêtre, d’après un moule pris sifl’ sa 
figure : il a été reproduit par Thabile lithographe 
Léon Noël. Les journaux vaudois, ainsi que le 
Fédéral et le Jourml de Genève en firent un grand 
éloge. 

Le porti'ait de M"*® Hornung appartient à cette 
époque ; il fut exposé à Paris et proclamé le chef- 
d'œuvre du peintre. « Ce portrait est sans cesse 
devant mes yeux, » lui écrivait le peintre Bigand, 
« il peut soutenir la comparaison avec les plus 
beaux Rembrandt. Que vous êtes heureux d’avoir 
atteint une telle perfection ! » 

Deux tableaux de genre, la Toilette du petit Sa¬ 
voyard et Le plus têtu des trois n est pas celui qu on 
pense furent composés en 1845. I.e second de ces 
tableaux représente un ganjin monté sur un âne, 
avec une fillette en croupe derrière lui; il s’obstine 
à vouloir faire franchir un ruisseau à sa monture 
rétive. Ce tableau, d’une couleur et d’un effet très- 
différents de ce que l’on avait vu précédemment 
d’Hornung, fut exposé au Louvre. De nombreux 
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amateurs se présentèrent pour Tacheter, et le li¬ 
thographe Desmaisons le reproduisit avec beaucoup 

I 

de bonheur. 

Ce fut à cette époque qu’Hornung imagina de 
mystifier les connaisseurs par de prétendues eaux- 
fortes, qui n’étaient que des lithographies à la 
plume. Un journal de Paris, VArtiste, auquel il 
avait envoyé un spécimen de ce nouveau procédé, 
lui ayant demandé la plaque de cuivre de son por¬ 
trait, reproduit par le même moyen, Hornung 
s’empressa d’envoyer au journal une grosse pierre, 
pesant soixante livres pour le moins. Il s’amusa 
infiniment de ce malin tour, dont la direction de 
y Artiste eut le bon goiit de ne pas se fâcher, tout 
en trouvant les frais de port un peu lourds. 

M. Alexis Muston, Thistorien des Vaudois des 
Vallées, consignait dans le Courrier de la Drôme 
(30 décembre 1845) les détails suivants, qui nous 
renseignent aussi sur les œuvres d’Hornung : « Ce 
peintre travaille lentement, mais de verve ; aussi 
Quelle énergie et quel fini dans la plupart de ses 
ouvrages [ La Mort de Calvin, la Visite de Fareî à 
Calvin, et, dans un caractère tout différent, ses 
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«• 

fieux Petits fiamoneurs, (|ui se régalent, au seuil 
cVune grande maison, d'une croûte de pain et 
d’un verre de vin, sont des ouvrases fi’un mérite 
universellement apprécié. Dajis ce dernier tableau 
surtout, la ligure villageoise des petits ramoneurs 
est animée par l 'expression d’une si franche gaieté, 

m 

que l’on a donné à cette image, pleine de naturel, 
le titre expressif et caractéristique renfermé dans 
ces seuls mots : Plus heureux qu un roi! On admire 
surtout, dans celte peinture, les raccourcis des 
jambes et des bras, le modelé des pieds et des 
mains, et la joviale santé de ces physionomies en¬ 
fantines, qu’il étiit très-difficile de rendre avec 
autant de vérité. Un autre tableau du même genre, 
que l’artiste possède encore dans son atelier, est la 
Toilette du ramoneur. On y voit un petit Savoyard 
qui se débarbouille de la suie qui chargeait sa 
figure, agenouillé devant un fragment de miroir 
planté dans la fente d’un morceau de bois. — Mais 
l’ouvrage qui nous a le plus frappé est un Boni- 
vard *, prisonnier dans les souterr<ains de Chillon. 
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Au Musée Ratli. 
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H y a là qu’une seule ligure, et piesqu’une seule 
couleur, mais une énergie et une vérité impossi- 
ï>les à décrire. » 

En '184(), Hornuiig exécuta son tableau inti¬ 
tulé Christophe Colomb an cotirent de la Rabida ; c’est 
le moment où rillustre navigateur fait sa démon- 
sti'ation aux moines ej) se servant pour exemple 
'l’un œuf. —Il peignit aussi le portrait de M. Sülig 
chef-d’œim e de vérité et de l'essemblance ; \eSante- 

(tableau de genre); le poîtrait de M. Eu¬ 
gène Golladon etc. 

Nous trouvons dans le Morijen-Rktt (Kunst- 
l'Iatt) du 3 décemhre I8if>, les lignes suivantes : 
« Il a été souvent question dans cette feuille d’un 
des meilleurs peintres de Técole genevoise, J. Hor- 
nung. Son nom i‘appelle son origine allemande ; 
son talent et sa personnalité sont aussi plutôt al¬ 
lemandes (?). Nous nous souvenons de ses tableaux 
d’histoii'e : les Adieux et la mort de Calvin, la Sépa¬ 
ration de Fnrel et Calvin, Catherine de Médicis con- 


^ Chef iPiïistitution à Vevey. 

* AM. Kemp (Londres). 

® Aujourd’hui président de la Cour de justice, à Genève. 
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templant la tête sanglmte de toligny, et de quelques- 
uns de ses portraits, qui font penser aux meilleurs 


maîtres 



s et 



LCI 


S. 


Pour la com' 


position, le caractère et Texécution, l’esquisse à 
l’huile de Servet marchant au supplice ouvrage 
qui n’est pas encore connu du public, est digne 
d’une grande réputation. Servet passe devant la 
demeure de Calvin en allant à Ghampel, où son 
échafaud est dressé. Il y a là des figures excellentes, 
des têtes et des groupes tout à fait caractéristiques, 
par leur effroi de ce Calvin, qui régnait alors à 
Genève en maître absolu (?). » 

Ces lignes précèdent une appréciation des prin¬ 
cipaux peintres de l’école française moderne 
qu’Hornung avait communiquée au Morgenblatt, 
et qui se trouvait être dans les goûts et les prin¬ 
cipes de cette Revue. Le Courrier de la Drôme re¬ 
produisit aussi ces critiques. Elles sont très-impar¬ 
tiales et présentées sous une forme piquante ; ce 
qui les distingue des articles de journaux qui trai¬ 
tent le même sujet, c’est leur grande bienveillance. 
Citons ce joli passage sur Horace Vernet : — « Sa 


' Au comte Ernest de Stackelberg. 
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galerie de Constantine est un vrai chef-d'œuvre 
d’imagination, de vie et de vérité. Les générations 
futures y reti’ouveront de vivantes chroniques ; et 
'iuand la civilisation aura énervé et amolli l'es¬ 
pèce humaine, qu’elle aura mis la bourse à la 
place de l’épée, alors les Français reculeront d’ef¬ 
froi devant ces belles ligures animées par le car¬ 
nage; ils fuiront comme des enfants épouvantés 
devant ces soldats qui semblent sortir de la toile. 
Alors celui qui écrii’a l’histoire d’après Horace 
Vernet, sera assuré d’être vrai et énergique. — 
En résumé, il est le lîonaparte des peintr es, et son 
état-major se compose de Charlet, Hellangé, La- 
Ratîet, etc. ; ce sont la ses Mass^na, ses Soult, 
ses Ney, — Quand l’àge viendra ralentir sa mar¬ 
che, la critique aura, nous resjrérons, du respect 

1 

pour ces lauriers (|ui n’ont point coûté de sang ni 
de larmes.* Puisse-t-il ne pas avoir le même sort 
tlue l’illustre Gros, dont la critique abrégea les 
jours M » 


^ Hornung fait sûrement allusion ici à Véreintement sys¬ 
tématique de Veruet par Gustave Planche. Voyez à ce su- 
jet les charmants articles de Sainte-Beuve sur Horace Ver- 
clans les Nouveaux lundis^ tome V. 
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Le Chrialophe Colomb lut exposé à (ieiiève en 
1847, en même temps qw’Aloys Hedmg et les 
^ Schwytzois en 1198 (esquisse à T huile), la Jeunesse 
du cardlml Jeun de Brogny, le Jeune ténor ‘ et une 
seconde édition du Plus têtu des trois encore plus 
soignée que la première. Ces tableaux furent très- 
admirés (voir le Journal de Genève des 6 et iO 


août 1847). A la même date se rapportent les 
portraits de M. Hoffmann; d’une jeune fille russe; 
de M. David Doret (sculpteur k Vevey), etc., etc. 

Hornung refit alors son tableau de Christophe 
Colomb, avec des figures plus petites et en pied, 
dans un plus grand espace et dans un ton plus 
clair. Cet outrage fait pendant, dans la galerie 
de M. Willoughby, au tableau intitulé Les écoliers 
trop nombreux. — Les portraits du duc et de la 
ducliesse de Sessa (parents de la reine d’Espa¬ 
gne), et du comte de Saint-George, furent peints 
en 1848. 


Nous trouvons dans la Hevue Suisse (août 1849) 


^ Ramoneur qui mord l’oreille d’un chien pour le faire 

* 

aboyèr. 
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itis détails suivants sur Texposition de peinture à 
tienève : « \ J Henri /Fe«/a«^ deM, Hornungest 
i*n vrai chef-d’œuvre de finesse de pinceau, d’une 
harmonie, d’une suavité et d’une magie admi- 
ï‘ables, un joyau de couleur des plus riches, tenant 
une place honorable à coté de ce que les Flamands 
ont fait de plus beau. Théodore de Bèze est assis 
près d’une table recouverte d’un tapis à ramages, 

sur laquelle est placée la Bible qu’il explhjue au 

« 

Jtîune Henri. Jeanne d’Âlbret, de même assise et 
légèrement penchée, prêle une attention soutenue 
•wx paroles de Théodore de Bèze, tandis que le 

m 

jeune homme, absorbé dans la contemplation 
^l’une tapisserie de - haute lice représentant une 
bataille, laisse une libre carrière à sa naissante ar- 
'leur belliqueuse ; emporté par le spectacle de ce 
eoinbat, il serre machinalement la garde de son 
é[)ée. — Nous essaierions bien de faire une des- 
• *^îripiion de toutes les qualités de cette peinture; 
ïuais qif est-ce qu’une page à côté d’un jiareil ta- 
bleau?. Bornons-nous adiré que ce chef-d’œuvre 



^ AM. Charles Eyiiard. 
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occupe une belle place dans la galerie de son 
propriétaire, M. Eyiiard. — Le Besançon Hugues 
est un morceau qui captive ratteiition par la puis¬ 
sance de rexéciition, Lénergie vitale dans Tart; la 
force, même brutale, est une qualité si l are qu’on 
ne saniait trop l’estimer. Il y a de fort belles cho¬ 
ses dans cette tête comme relief, comme couleur 


et comme hardiesse de bi’osse. — Le Troubadour 
des Alpes est d’une gaieté et d’une linesse de cou¬ 
leurs adorables. Comme il a bien sur Siu palette, le 
peintre habile, toutes les nuances rpie donnent le 
soleil et le grand aii*, depuis le teint peau-rouge du 
bouvier qui se tient debout sur sa porte, jusqu’au 
hàle vermeil qui dore la. tête de son joyeux trou¬ 
badour et les bras des habitants de ce chalet ! Le 
ton général de l’ombre de cet intérieur, dans la¬ 
quelle s’agitent (|uel(|ues ligures, est d’une force en 
même temps que d’une limpidité remarriuables. 
L’expression de ces pAtres qui écoutent l’artiste 
ambulant est d’une grande vérité, et la lumière 
du soleil est splendidement rendue. — Le Saute- 

Manpiis est une de ces scènes spirituelles, comme 

« 

sait si bien les rendre M. Horiiung. On retrouve 



















dans ce tableau les mêmes qualités que dans le 
précédent. — M. Hornuiig a de plus quelques 
aquarelles qui sont traitées avec une fermeté, une 
force et une lai'geur tout k fait magistrales. » 

En 1850, Hornung commença son tableau du 
Ltondemain de la Samt-Barthélemt/, que lui avait 
commandé le marquis milanais Girolamo d’Adda. 
Ce fut une œuvre de longue haleine, la plus im¬ 
portante et la plus renommée de toutes celles qui 
sont sorties de son pinceau (voy. plus bas). 

Le [U’emier tableau de Christophe Colomb, celui 
dont les ligures sont de grandeur naturelle et en 
ouste, devint la propriété de M. Dawson, de Wray- 
Eastle (près du lac de' Windermere), et fut sus¬ 
pendu dans une galerie de tableaux, dont il fera 
partie, disait son acquéreur, tant que le manoir 
lui-même sera debout. — « Je dois vous dire. 


écrivait M.' Dawson, que la première impression 
Causée par votre peinture sur le groupe qui la con- 
lemplait, rempli d’une anxieuse curiosité, fut celle 
de la crainte et de rétonnement; puis celle d’un 
profond respect, touchatU presque k la vénération', 
pour le peintre (lui a conçu et exécuté une oeuvre 
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pareille.... Voire magistrale production nVa pro¬ 
curé un plaisir délicieux.... » 

M. Preston, neveu de M. Dawson^ et acquéreur, 
pour son compte, de plusieurs tableaux d’Hor- 
nung, et qui racheta plus tard du marquis d’Adda 
le tableau du Lendemain de la Saint-Barthélemy S 
écrivait à Hoi'iiiing dans cette même occasion : 

■ O 

« Votre tableau sera suspendu à une place et dans 
une lumière qui ne pourraient être surpassées dans 
aucune autre galerie d’Europe; tout sera calculé 
pour le faire ressortir, et pour ajouter une nou¬ 
velle branche aux lauriers que vous avez déjà si 
bien conquis. Vous me dites un jour que vous con¬ 
sidériez cette peinture comme celle de vos œu¬ 
vres où vous aviez déployé le i>lus de vigueur. Je 
n’hésite pas à le dire, c’est votre chef-d’œuvre, ou 
sinon, quelques-uns des tableaux que je n’ai pas 
vus doivent être, en vérité, des peintures magni¬ 
fiques. » 

Les étudiants de Lausanne demandèrent à Hor- 

^ Le Lendemain de la Saint-Barthélemy fait aujourd’hui 
pendant aux Vendanges de Bonne dans la galerie de 

f 

Mme Preston (maintenant Bertlion), à Londres. 
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'ï'iiig, eu 1852, le" portrait <le Af. Dafoui’iiot (pro¬ 
fesseur de théologie), pour leur bibliothèque parti- 

culière, comme ils lui avaient déjà demandé celui 

% 

de i\l. Vinet. Voici en quels termes ils lui témoi¬ 
gnèrent leur satisfaction ; « Nous nous acquittons 
aujouiarhui d’un devoir qui nous est cher, en vous 
remerciant, au nom du corps des étudiants, du ta¬ 
bleau magnifique dont vous venez d’enrichir notre 
bibliothèque. C’était bien ainsi que nous désirions 
voir reproduits les traits de notre vénérable pro¬ 
fesseur. Ce portrait fait l’admiration de l’Académie 
par sa ressemblance ; de plus, l’expression sereine 
que vous avez donnée à la figure de M. Dufournet 
nous le montre tel que nous aimons à le voir, et 
fait contraste avec la figure sévère de Vinet. » 

Vers ce temps, le tableau du Lendenuiin de la 

m 

l^iint-BarthMemji fut ache^^é, et, aitrés a^oir été ex¬ 
posé pendant quelques jours dans l’étroit atelier 

du peintre, qu’encombrait continuellement une 

» 

loule compacte, il partit pour Milan, où il fut reçu 
avec enthousiasme par son acquéreur, le savant mar¬ 
quis Girolamo d’Adda : — « Votre CrtïAcrmc est un 

* 

admirable tableau, et je conçois maintenant l’ad- 
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miration de tous ceux qui ont eu le bonheur de 
le voir chez vous, » — écrivait-il au moment de 

P 

Tarrivée de la peinture. 

Et plus tard : « Si je voulais vous dire ce 
que j'ai sur le cœur, un in-folio ii’y suffirait 
pas. J’ai passé la journée d’avant-hier en admi- 
l'ation devant voti’e toile, et je vous dois un des 
plus beaux jours de ma vie. Monsieur Hor- 
nung, vous n’êtes pas seulement un grand artiste 
de la trempe des Holbein, des Van Dyck et des 
Titien, vous avez aussi l’ànie d’un poète et la gran¬ 
deur d’un philosophe. Il me serait impossible de 
dire si, dans cette page d’histoire, la pensée l’em¬ 
porte sur l’exécution, ou Texécutioii sur la pensée. 
Mieux que tous les chroniqueurs du XV!"*® siècle, 

vous m’avez fait comprendre le fanatisme reli- 

« 

gieux. Ce Jésuite est Tàme de la Saint-Barthélemy, 

Catherine n’en est que le bras. Où donc avez- 

vous pris ces cliarmantes physionomies de femmes, 
aux types si variés, à l’expression si provocante, 
au sourire si malin ? Dieu, que vous connaissez 
bien l’éternelle loi des antithèses!.... Il y a dans 
ce tableau un tel art dans la distribution des figu- 


























87 


i‘tis et flans le ménagement de la lumière, ainsi 
fjue dans l’expression de chaque personnage, que 
l’attention est toujours attirée vers le milieu, sur 

ces terribles figures de Catherine et du Jésuite. 

Je m’en vais me faire des ennemis auprès des 
ultra-calholifjues, car cette toile est un terrible 
commentait^ qui parle bien haut et bien clair. 
Déjà à la douane, la censure, dans son instinct, a 
fiairé la chose. Je prévois déjà rimpossibilité d’une 


exposition publique au salon de cette année. Ce 
masque terrible du Jésuite empêchera bien certai¬ 
nement le jury de Tadmettre; mais, soyez tran¬ 
quille, nous aurons pour nous tout ce que Milan 
renferme de connaisseurs éclairés, d’honorables 

artistes et de gens de cœur.» 

Et dans une autre lettre : « Sachez que, pen¬ 
dant des heures, je me suis tenu devant ce tableau 
avec l’intention bien, arrêtée d’y trouver quelque 
chose à critiquer. Fatigué d’y perdre mon latin, je 


me suis associé, dans cette œuvre charitable, un 
habile artiste de mes amis ; ce qui ne nous a pas 
beaucoup avancés, car rien, absolument rien à re¬ 
tire. Nous reprenions, sans nous en douter, l’é- 
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numération des beautés, chapitre inépuisable, car 
nous en découvrons tous les jours. » Il serait tro[) 
long de citer tous les éloges donnés à Hornung 
par le spirituel marquis, car toute sa correspon¬ 
dance en est remplie. 

Le savant critique, M. E.-H. Gaullieur, qui 
avait vu le Lendemain de la Samt-Barthélemff à Ge¬ 
nève, fit, au sujet de ce tableau, dans la Berne 
Suisse de mai 1852, un article qui a pour titre : 
De la peinture historique en Suisse à propos d’un 
nouveau tableau de J. Hornumj, et dont nous ex¬ 
trayons les passages suivants : « .L'apparition 

■ 

d’un bon tableau d’histoire est, dans nos parages, 
un oiseau rare, avis rarissima... En Suisse, la car¬ 
rière du peintre d'histoire est encombrée d’énormes 





és. Quand il s'en présente un, il a droit à 

■ 

« 

une attention toute spéciale.... Certes, si M. Hor¬ 
nung avait voulu être exclusivement un peintre de 
genre, il aurait marché l’égal des meilleui s maîtres 
llamands. Il a dans la main (juelque chose de sur¬ 
prenant et d’incomparable.... » Suit la description 
du tableau ; « .... M. Hornung a mis dans la li¬ 
gure de Catherine toute son àme, toutes les res- 
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ï^ourcus (le son taleni : il a réussi.... » — A propos 
toi .fésiiite : « ...Il serait i^lilïicile de mettre plus de 
clioses et mieux senties dans une tète do deux ou 
trois pouces. Ce Jésuite en dit plus (|u’it 

st*os. C'est l’ordonnateur de la fête. 

deux tètes sont comme le centre (rime 


n’est 


Ces 


Heur 

l’are et magnifique.... Ce centre, bien que moins 
brillant et plus mystérieux (|ue le reste, a par 
cela même (]uel(|ue chose de plus délicat et de 
plus attractif.... Il y a une idée philosophiquetrès- 
caractérisée dans ce tableau.... Ceux qui l’ont vu, 

quelques minutes seulement, ne rouhlieront pas, 

* 

vécussent-ils cent années. » L’article se termine 
par quelques critiques : elles portent sur la trop 

ri* 

grande importance donnée par le peintre à certains 
accessoires ; sur une certaine gauclierie d’exécu¬ 
tion, qui, du reste, ajoute le bienveillant critique, 
a du charme, comme étant bien d’accord avec la 
peinture un peu roide du XVP"® siècle; enfin, 
sur une certaine absence d’air et d’espace. L’ar¬ 
ticle se termine ainsi : « En résumé, ce ta 



fera toujours un singulier lioiineiii' à M. Hoi iumg, 
^t le temiis ne pourixi qu’êfre favorable à cette i>ro- 
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duction de son pinceau. Nous complimentons de 
grand cœur et Tartisle et T heureux acquéreur qui 
a encouragé ce rare talent. » 

A Milan, un artiste, M. Mongeri, qui écrivait 

d'excellents articles de critique d'art dans une 
revue italienne, // Crepmcolo, consacra quaU'e ar¬ 
ticles au tableau du Lendemain de ta Sfiint-Barthè- 
lemy, ces articles furent réunis en brochure et tra¬ 
duits, pour la Bibliothèque Universelle, par M. Marc 



■ (novembre loüâ). Cette brochure a pour 


titre : De la conception historique en peinture à pro¬ 
pos d’un tableau récent de J. llornung, de Genève. 

M. Mongeri parle d’almrd de la peinture d'his¬ 
toire en général, et, retrouvant son idéal dans la 
manière dont le peintre genevois conçoit et exé¬ 
cute une grande page iiistorique, il analyse minu¬ 
tieusement son ouvrage. Nous citerons la descrip- 
tion que le critique italien fait du tableau d’Hor- 
nung, parce qu'un petit nombre seulement de nos 
compatriotes ont pu le voir, et qu'aucune repro¬ 
duction n’en a été faite. 

« Au premier abord, la scène semble un peu 
resserrée; c’est l’entrée d’une porte du Louvre, 
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mène aux appartements supérieurs du palais. 
Àn centre du tableau, sur la dernière marche de 
l'escalier, se tient debout la reine Catherine, irré¬ 
solue sur ce qu’elle doit faire, continuer sa mar¬ 
che ou s’arrêter. Elle est vêtue de deuil : une simple 
cobe de velours noir la couvre tout entière ; pas 
un ornement, i)as une broderie ; c’est l’hypocrisie 
n’une fausse douleur. Elle appuie son bras gauche 
sur l’épaule d’un page et fait jouer sa main droite, 

peut-être pour cacher une sorte d’agitation convul- 

+ 

sive, avec une croix d’or qui est suspendue à son 
Cou. Sa tête haute, ses traits immobiles, composés, 
sans sourire ni dégoût; ses chairs d’une fraîcheur 
douteuse, quelque peu tombantes, hystériques, indi¬ 
quent la lutte violente qui lui agite le sein ; sa poi- 
h'ine est gonflée, comme si un long soupir cherchait 
à s'échapper à fleur des lèvres ; son œil dilaté se 
dxe on ne sait où : peut-être dans sa propre peu- 

P 

^ce, plus terrible encore que ce spectacle d’hor- 

.Cinq ou six demoiselles d’honneur, dans 

la fleui- (I0 p4g0 0t (;j0 beauté, sous les vêtements 
les plus capricieusement splendides, sourient, plai¬ 
santent et folâtrent aux cotés de la reine. Ouatre 






































gai'des suisses vigoureux et grossiers, visages sé¬ 
vères, imperturbables, à moitié cachés sous une 
barbe fauve, bardés de fer, armés de longues per- 
tuisanes et mêlés à cet essaim de jeunes tilles, dont 
ils font ressortir rélégaute et frivole gaieté, escor¬ 
tent le gi'ouiie principal avec l’aspect sourcilleux 
d’un cérémonial austère, et ne sont i>as les [ler- 
sonnagesles moins intéressants du tableau. — A la 
suite de la reine, un cortège nombreux de courti¬ 
sans descend rescalier du Louvre, Ces personnages 
sont vêtus de noir, ou en armes, ou couverts d’un 
riche justaucorps ; ils forment un magnitique 
groupe de têtes joyeuses ou lugubres, consumées 
liar rabstinence ou llétries [uir la dissipation, et 
rellétant presque toutes une satisfaction inespérée : 
la pitié n’est que sur deux ou trois visages d’en¬ 
fants. Dans cette partie supéi'ieure du tableau, le 
pouls bat et le sang circule : c’est la vie dans sa 
plénitude; dans la partie inférieure, c’est la mort 


dans sa lividité. 

Aux pieds de la reine, et dans un étroit es¬ 
pace, sont leprésentés tous les âges, tous les 
sexes et toutes les conditions : poitrines gia- 
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« 


cées (roù un concert d’imprécations s’élève en- 

<^ore. Le spectacle des victimes est horrible ; 

wais, comme elles sont presque toutes noyées dans 
d’ombre, la dignité de la composition n’en soufTre 


pas, et il n’y a rien dans le tableau que le regard 
ne soutienne. Plus en avant, au centre, est couché 


le cadavre d’un jeune et lier gentilhomme : il a la 
tète renversée en arrière, les sourcils froncés, l’œil 


fermé, la bouche close, et il ne lui reste que la con¬ 
traction de la menace. Son corps, étendu tout du 
long, est k moitié caché sous la robe d’un autre 
cadavre, celui de sa jeune épouse assassinée dans 
ses bj*as. Aux pieds de ces jeunes gens s’avance le 
torse à moitié nu d’un adulte qui vient de rendre 
le dernier soupir. Plus loin, c’est une femme du 
peuple, morte depuis de longues heures, tant elle 


est pâle : un enfant s’attache encore à elle, et veut 
boire la vie k son sein glacé. Du côté opposé est 
étendu le ministre du Saint-Évangile, couvert de 


sang, mais transfiguré par la sérénité de la mort : 
la Bible est ouverte devant lui, et il semble y re- 

JK 

poser sans crainte. Il y a aussi parmi les morts un 
Olifant (ju’nn garde suisse écarte du manche de sa 
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pertuisaiie, pour frayer iiii passage.à la reine, et 
un jeune homme mutilé qui fait reculer d’horreur 
le page de Catherine, comme s’il reconnaissait en 
lui le compagnon de ses premiers jeux. 

Mais l’épisode le plus important est celui du sei- 
gneur de Soubise.... Il est abattu, dans le tableau, 
contre le fût d’une colonne : vous diriez qu’il est 
mort debout. Les gardes qui l’ont frap[)é sont cou¬ 
chés autour de lui, l’uii sur l’autre. On voit à son vi¬ 
sage que son agonie a été courte et glorieuse : il a 
les cheveux en désordre, mais ses bras tombent rai¬ 
des le long de son corps. Cette figure est le chaînon 
qui relie les deux parties de la composition. Deux 
filles d’honneur, qui se penchent sur lui pour con¬ 
templer ses traits, éclatent de rire. L’une d’elles le 
■ montre du doigt à ses compagnes, et l’autre, plus 
effrontée, ose secouer cette noble tête et lui tirer 
l’oreille, comme on fait aux enfants. Une troisième 
veut attirer sur le cadavre l’attention de Catherine, 
et se retourne vers elle avec un air de triomphe et 
de fête, en lui montrant Soubise du bout de son 
éventail. Il y a dans toutes ces filles une impitoya¬ 
ble expression d’ironie qui les rend, dans l’éclat 
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de leur toilette et de leur beauté, plus terribles que 

soldats et plus hideuses que les cadavres. 

Une figure vraiment sublime, la plus complète 
du tableau, c/est la reine. On sent qu’elle a la con¬ 
science de sa force et qu elle peut dominer ce spec¬ 
tacle sans passion. Derrière elle s’élève une tête 
fine, haute, qui sort d’un habit noir et serré et 
d une collerette blanche; un crâne tonsuré, un vi¬ 
sage maigre et flétri, mais énergique et vivace: 
Une certaine incertitude de sourire, mais un éclair 
dans les yeux, qu’une main recourbée en abat- 
J 0 U]‘ semble protéger contre la lumière ; une sorte 
de satisfaction mal contenue, une joie profonde à 
contempler au loin la boucherie, comme pour 
S’embrasser tout entière, comme pour admirer 
dans ce spectacle raccomplissement d’un songe 

longtemps rêvé. — Ce serait une tâche trop longue 

* 

^ue de passer en revue toute la suite de Cathe- 
Hne. Disons seulement que toutes ces têtes ont des 
expressions différentes et carrément marquées : 
l’homme d’arme grossier et brutal, le courtisan 
pâle et replet, l’adolescent défait et terrifié, et le 
oonfrère apathique et somnolent dans sa robe 
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noire.,.. N'oiibüons pas, parmi les Suisses, un 

homme robuste, de haute taille, dont le casque 

bombé et la barbe épaisse oml)ragout un visage 

carré où étincelle le regard le plus vif : c’est le 

« 

portrait du peintre. 

Hornung a i)lacé au fond du péristyle, au 
haut de l’escalier, le chancelier de l’Hospital, 
qui domine ainsi toute la cour et toute la 
scène. Le cliancelier, bien que favori de la 
cour; était franchement opposé aux persécutions 
contre le calvinisme. Dans le tableau d’Hornung, 
il cause avec un gentilhomme, et semble montrer 
dans l’avenir une menace de représailles et d’ex¬ 
termination. L’introduction de l'Hospital dans cette 
œiuTe est un anachronisme (connu et voulu de 
l’auteur), car il vivait dans ses terres au moment 
de la catastrophe, loin du bruit de la ville et des 
intrigues de la cour. Mais cette tête vénérable, ce 
magistrat intègre, ce prophète de vengeance, qui 

fait peser sur la fureur elïrénée de la foule une 

* ■ 

grave sentence de réprobalion, est comme un con¬ 
tre-poids moral qui atténue et comj)lète à la fois 
l’impression de la scène. — l/'Hospital n’est pas 
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Seal à protester rontre le massacre : Hornung a 
peint au haut de l’escalier, sur la muraille du Lou¬ 
vre, une protestation plus solennelle et plus terrible 
encore, celle de l’Évangile : la parabole du bon 
Samaritain. 


« En face d’une conception si puissante et si 
profonde, si nous voulions laisser le champ libre 
à nos réflexions, nous francliirions aisément les li¬ 
mites que nous nous sommes imposées_ » 

M. Mongeri n’estime pas que l’exécution du ta¬ 
bleau soit à la hauteur de l’idée: il trouve que les 
physionomies des filles d’honneur manquent de 
variété. (M. d’Adda faisait la remarque contraire), 
que certaines têtes, certaines figures tout entières 

I. 

ue supportent pas aussi bien que le reste l’examen 
fle la critique. Il reconnaît pourtant « le mérite 
évident et rare qui se montre dans la vivacité des 
expressions, dans la beauté des attitudes, dans la 
vérité des armes et des costumes, dans la richesse 
des dentelles et des ornements. » — « Tout cela 
est traité, dit-il, avec une minutieuse exactitude,' 
sans elTort ni ostentation, et sans nuire à l’effet 
gi’andiose de l’ensendjle. La peine énorme que ces 
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détails ont dû cdûtei* au peintre lui fait, k nos 
yeux, le plus grand honneur : elle prouve le pro¬ 
fond amour (pi’il porte à ses œuvres et à l’art lui- 
rnême. » En résumé, ce tableau peut être consi¬ 
déré comme la plus belle et la plus importante des 
œuvres du peintre. 

Comme le dit M. Gaullieur, Horiiung éprouva 

(juehjue fatigue après ce lal)our, qui avait éjirouvé 

sa patience et réclamé l’emploi de ses forces 

les plus vives. Pendant les dix ou douze an- 

■ 

nées qui suivirent, il ne travailla presque plus. 
A l’exception de quelques aquarelles et de quel¬ 
ques dessins au crayon, genre dans lequel il 
excellait, il ne sortit presque rien de son atelier. 
Son esprit créateur avait suivi une autre direction, 
et, dans ses mains, la plume avait remplacé le pin¬ 
ceau. 

N 

Pour se reposer de ses fatigues, Hornung fit à 
Samoëns, dans le Haut-Faucigny, un séjour qui 
le mit fort en gaîté. C’est là qu’il inventa le fa¬ 
meux canard de Jacques Balmat, canard qui fit 
fortune et fut reproduit par les journaux les plus 
sérieux des deux mondes. 
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l^es habitants de cette pittoresque et riante con- 
ti'êe sont des types achevés de cette spirituelle bon¬ 
homie qui distingue les Savoyards. Ses conversa¬ 
tions avec les notables et le curé du lieu donnè- 


ï'6nt à Hornung la première idée de sa Créatm 


du monde racontée en patois. Il comprenait la 
Savoie autrement, mais non pas moins bien que 
Tôplfer ou Charles-DuBois, et il savait en rendre 
l’esprit avec une verve piquante et malicieuse, it 
<lemi cachée sous une ironique bonhomie et une 
apparente naïveté. — Ce fut en 1855 que parut 
Ift première de ses productions en patois, sous ce 
litre ; « La Création du monde, l'Enfer, le Purgatoire, 


^ Paradis et Propos divers. C&nférence oit Pessard, 


^uré de Boëge, expose, et Perravet, adjoint, répond. 
Hecueillie par Grandvoinet, marguillier. Viuz-en- 
Sallaz. Ty|)ographie de Jean-Marie Renaud *. » 
l^et opuscufe, tiré à un très-petit nombre d’exem¬ 
plaires, fit le régal des rares amateurs auxquels il 
mt communiqué. 


^ Disons, pour nos lecteurs non genevois, que Viuz est 
village de charbonniers au pied des Voirons. 
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Horniing ne voulut malheureusement rien en¬ 
voyer à rExposition universelle de Paris, en 1855, 
où il aurait pourtant tenu une belle place, à côté 
(les Belges et des Hollandais surtout. Nous lisons 
à ce propos, dans le rapport adressé au Conseil 
fédéral par M. Baimian, consul suisse à Paris : 
« Notre Exposition des beaux-arts aurait pu être 
plus riche. MM. Horniing, Gleyre, Menn, Volmar 
et autres y ont laissé un vide très-sensible. » Hor- 
nung, ayant visité TExposition, ressentit un vif re¬ 
gret de n'y être pas représenté par une au moins 
de ses pages d’histoire. S’il avait alors exposé, il 
serait devenu le justiciable du sympathique et pro¬ 
fond critique Théophile Gautier. 

En 1858, M. William Reymond, fils d’un des 
vieux amis d’Hornung, lui dédiait ses feuilletons 
du Journal de Genève sur la peintui’e alpestre, aux¬ 
quels nous empruntons les passages suivants. 

L’auteur vient de parler de Lugardon, le pein¬ 
tre énergique de la Suisse primitive : « Un pein¬ 
tre d’histoire plus profond, plus humain, plus phi¬ 
losophique, l’émule qu’on a toujours opposé à M. 
Lugardon, c’est M. Hornung. Sorti, comme près- 
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que tous les peintres genevois, du peuple et de la 
fabrique, cet artiste a développé un talent sincère 
et puissant.... Si M. Lugardon est le peintre des 
hauts faits historiques, M. Hornung est Tinter- 
prète de la pensée et de la foi des vieux âges. Les 
types du premier, Guillaume Tell, Stauffacher, Ar¬ 
nold de Melclital, sont des hommes de combat, les 
l’ustiques héi’os de notre histoire. Les types favoris 
de M. Hornung, ce sont ces hardis Réforma¬ 
teurs qu’une foi austère poussait au renversement 
d’une Église corrompue, et à la reconstitution re- 
hgieuse : Farel, Sei'vet, Froment, Viret, Théodore 


de Bèze, et surtout Calvin, cet iiomme tout pensée 
et tout volonté, dont M. Hornung a retrouvé le 
type par induction psychologi(|ue, bien plus que 
par la reproduction îles mauviiises gravures du 
temps.... On comprend (luTm peintre animé d’une 
pensée historique aussi déterminée, et qui puise 
^on iuspii-ation dans une foi vigoureuse, se soit 
plutôt attaché à l’expression des physionomies 


qu’à un mouvement dramatique tout extérieur. 
-M- Hornung a fait, le premier, de la peinture re¬ 
ligieuse, sans faire de tableaux d’autel. V^our lui, 
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ridée religieuse n'est pas dans la légende dorée, 
dans la tradition des apothéoses ou de la passion : 
elle est dans l'homme, dans sa libre pensée, dans 
son enthousiasme pour la vérité. C’est du protes¬ 
tantisme en peinture, Lessing, en Allemagne, et 
Robert Fleury, en France, ont suivi la même ten¬ 
dance. 

« Aussi M. Hornung n’a pas la ligne idéale : il 
est réaliste comme un Flamand. Mais l’expression 
des physionomies est le but où il vise, et cpi’il at¬ 
teint toujours avec une profondeur psychologique 
qui fait de lui un vrai moi'aliste. Un sentiment 
aussi puissant a dû le rendre coloriste, et c’est 
par là que sa peinture s’empreint de spiritualisme 
et de chaleur.... Il pourrait revendiquer, s’il ne te¬ 
nait à être avant tout lui-même, une partie de 
l’héritage de Véronèse, du Titien ou du Tintoret, 
aussi bien que de Rubens et de Rembrandt. Le 
fait est que M. Hornung n’a visité la Hollande et 

le ^ 

l’Italie qu’après avoir produit ses plus belles com¬ 
positions. 11 ne se rattache ainsi à la famille des 
coloristes que pour avoir senti comme eux. » 

En 1859, Hornung lit pom* la seconde fois le 
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^'oyage d’Angleterre. Il était invité à Liverpool par 

M. Preston, qui venait d’acquérir le tableau de la 

Saint-Barthélemy, le marquis d’Adda ayant été 

obligé, par des pertes de fortune, de vendre la,-ma- 
» 

jenre partie de sa galerie de tableaux. M. Preston 
se fit obligeamment l’interprète et le ciceroiie de 
son ami, qui passa dans son aimable famille des 
jours cliarmants. On alla l’attendre à Folkestone ; 
011 le conduisit au Palais de ciistal, où il assista 
'àn grand festival donné pour célébrer le .Jubilé de 
Hændel; il revint enchanté de ces scènes gran¬ 
dioses. c< Me voici à Liverpool, » écrivait-il à sa 
lemme, « et traité comme un prince, car M. Près- 
ton est de toute bonté pour moi. .l’ai visité sa ma¬ 
nufacture de machines (celle dé James Watt, dont 
M. Preston était l’un des successeurs), et jamais 
enfer ne sera plus cliaud, ni plus bruyant : 1100 
ouvriers foudroyants d’activité! Mais c’était suf¬ 
focant en diable, et j’ai été très-content de me re¬ 
trouver au grand aii’, après avoir fiiit mon petit 
tour en enfer. Mais, quel charmant contraste î M. 
Ih’eston m’attendait dans sa calèche : cocher et la- 
fiuais galonnés sur toutes les coutures, [)our''me 














104 


faire faire une promenade dans la campagne, qui 
est, ma foi, ravissante ici, — J ’ai visité la marine 
par une pluie battante ; jamais je ne verrai tant 
de navires réunis. J'ai eu l’envie de faire voile 

4 

pour le Japon sur un vaisseau en partance ; mais 

je crois que je préfère naviguer sur la Treille.» 

Le tableau de la Pi'édication de Frommt au Mo- 


lard, longtemps abandonné, fut repris par Hor- 
nung et achevé en 1864 « L'atelier de M, Hor- 

nung, » dit le Journal de Genève du 5 avril 1864, 
« renferme dans ce moment un très-remarquable 
tableau que notre habile peintre vient de termi¬ 
ner. C'est le prêche de Froment sur la place du 


Molard. Cependant qitil parlait encore, voici venir 
Petreman Falquet, le grand Sautier de la ville, qui hli 
fait commandement de cesser et de ne plus prêcher ; 
auquel répondit, sans rompre son propos, à plus haute 


voix qtiil ne prêchait : Il tmit mieux obéir à Dieu 

4 

quaux hommes.... — Lejeune Réformateur, debout 
sur des réservoirs à poissons, tenant la Bible d'une 
main et levant l'autre vers le ciel, prononce avec 


' Il appartient maintenant à la famille du peintre. 
































1^1 plus grande énergie ces paroles courageuses. Sa 
figure porte bien l'empreinte de la suprême exalta¬ 
tion religieuse, qui ne réfléchit plus et ne recule 
devant rien. Près de lui se trouve un groupe de ses 


partisans, prêts k le défendre par les armes, s'il le 
faut. Déjà même Tun d'eux a tiré son glaive : car, 
à l'autre extrémité de la toile, une rixe éclate ; les 


gai’des du Sautier ont peine à contenir la foule; 
un citoyen se jette entre deux hommes pour les 
empêcher de combattre. Cette mêlée, quoique dans 
l'ombre, est d’une netteté parfaite : rien de vague, 
ni de confus; le mouvement est bien senti et rendu 
avec simplicité. Autour du Sautier plusieurs per¬ 
sonnages paraissent émus de dilTérenles ma¬ 
nières par la scène k laquelle ils assistent. L’un 
adresse au magistrat quelques remontrances, d’au¬ 


tres parlent entre eux ou bien écoutent avec la 
plus vive’attention. Ce sont en général de belles 
têtes, exprimant, soit l’enthousiasme, soit la fer¬ 
veur, soit la curiosité, soit même le doute, car l’ar¬ 
tiste n’a pas oublié de mettre dans le nombre un 
sceptique k la physionomie fine, spirituelle et rail¬ 
leuse. Sur le devant, trois jeunes femmes, belles et 
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richement vêtnes, sont agenouillées. L’une sem¬ 
ble profondément remuée ; ses yeux, mouillés de 
larmes, disent ce qui se [)asse dans son cœui’. 
Les deux autres, plus calmes, jouissent des paroles 
de Torateur, sans en comprendre aussi bien la 
portée. Derrière elles se tient une bonne vieille, 
dont la figure s’épanouit avec béatitude. A droite, 
au coin du tableau, un vieux moine est à genoux 

■i 

aussi, près d’une marchande de poissons, cpii ne 
voit dans tout cela (|ue sa marchandise bousculée 
et sa vente compromise. Derrière Froment, de 
jeunes garçons montrent leurs mines fraîches, in¬ 
telligentes, curieuses, tandis tjue, de l’autre côté, 

«■ 

des gamins jouent et se roulent par terre sans souci 
de la foule. — L’ordonnance générale du tableau 
nous paraît non moins remarquable (jue les dé¬ 
tails. Le jour est distribué de manière à mettre bien 
en relief le sujet principal, sans lui sacrifier com¬ 
plètement les accessoires. Tout en admirant ceux- 
ci comme ils le méritent, on revient toujours au 
prêcheur, parce que cet homme, qui, par les seules 

•P 

armes de la foi, résiste à l’oppression, brave les 
préjugés et subjugue la foule, remplit en quelque 
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sorte le tableau, dont il est Tàme et Tintérêt. — 
»1 y a beaucoup d’harmonie dans Tensemble ; mais 
on sera surtout frappé de la vigueur des tons et de 
la ricliesse du coloris. A cet égard, le talent de 
notre digne artiste n’a rien perdu; les années 
s accumulent sur sa tête, mais son pinceau de¬ 
meure intact et ferme. Nous espérons que M. Hor- 


nung ne refusera pas d’exposer son œuvre, et de 
faire ainsi jouir le public genevois d’une si belle 


page d'histoire *. » 

A propos de la publication de la Correspondance 
des Uéformateitrs, recueillie par M. Herminjard, le 
Morgenbkù (5 août 1864) rappelle à ses lecteurs 
les tableaux d’Hornung, et surtout ceux dont les 
sujets se rattachent a l’Iiistoire de la Réformation, 
pour en faire un éloge magnifique. — L’année 
suivante (18 mars 18G5), la Gazette illustrée de 
Leipzig (lÙmtrirte Zeitimg) donnait, avec un por¬ 
trait et une re[)roduction du Lende)min de la Saint- 


m 

^ Soit (lit en passant, le Froment conserve maintenant 
^eul le souvenir de cette vieille et pittoresque arcade du 
Molard qu’on a tout récemment démolie, et dont Hornung 
eût certainement regretté la disparition. 





















Barthélemy, par Thabile dessinateur vaudois, M. 
Gustave Roux, une notice biographique dans la¬ 
quelle Hornung est traité avec beaucoup de sym¬ 
pathie et une grande admiration. 

Pendant que certains journaux et certaines Re¬ 
vues s’occupaient des tableaux d’Hornung, d’au¬ 
tres journaux et d’autres Revues parlaient de son 
petit livre : Les Gros et Menus Propos imprimés 
(mais non publiés) en 1864. — « Sa plus grande 
joie, disait plus tard M. Marc Monnier dans son 
article nécrologique sur Hornung {Journal des Dé¬ 
bats du 15 mai 1870), était de mystifier les sa¬ 
vants: à cet effet, il forgeait de petits écrits aux¬ 
quels il assignait la date de la Réforme. Il avait 
beaucoup lu les auteurs de son temps, c’est-à-dire 
du XVI"’® siècle; il se mit donc à dicter à ses amis 
toutes sortes de gaîtés philosophiques en vieux 
français ou en patois savoyard, dialecte naïf, 

imagé, pittoresque et d’un vocabulaire aussi ri- 

■ 

^ A la Créatum du monde, déjà imprimée, Hornung 
avait joint dans ce volume d’autres écrits en vieux français, 
en dialecte genevois, en patois savoyard et en français mo¬ 
derne, 
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che en joyeusetés que celui fin curé de Meudon. » 
Rien n'est plus curieux que les jugements por¬ 
tés sur ce livre; en général, on en a bien compris la 
véritable signification et bien apprécié la valeur, 
M. Agénor de Gasparin, qui avait désiré le con¬ 
naître, s’en affligea, et parut n’avoir pas compris 
le vrai spiritualisme qui en est Frâme : il s’en ex¬ 
pliqua franchement avec Hornung. Ce petit dissen¬ 
timent n’empêcha pas ces deux hommes, si difïé- 


cents l’un de l’autre, de*se témoigner dès lors leur 
estime réciproque. Ils avaient en commun la 
sincérité et l’amour du vrai et du bien. 


Hornung recevait constamment des demandes 
pour son livre, ce qui l’amusait beaucoup : il le 
prêtait ou ne le prêtait pas, suivant le caprice du 
moment ; ou bien encore il mettait à sa complai¬ 
sance les plus originales et les plus singulières con¬ 
ditions. 

Nous lisons dans la Correspondance littéraire. Re¬ 
vue rédigée à Paris par MM. Ludovic Lalanne, 
Laurent Pichat et Servois (25 décembre 1864), 
les lignes suivantes : «f Aujourd’hui vit à Genève 
üu peintre de talent, dont les spirituelles produc- 
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lions ont fait fortune, et qui n’en à pas pour cela 
obtenu place dans le dictionnaire Vapereau, ni 
dans la biographie Didot. Nous voulons parler de 
M. Joseph Hornung, qui est actuellement dans sa 
74"“^ année. Son mérite comme peintre, ses ta¬ 
bleaux nous l’ont révélé depuis longtemps; mais 
ce que savent seuls ses jdus intimes amis, c’est 
qu’il est encore un écrivain plein de vei’ve et d’ori¬ 
ginalité. Il y a une dizaine d’années, il avait fait 
imprimer à Genève un «dialogue en patois sa¬ 
voyard, entre un curé et un adjoint, et il se dis¬ 
posait à le mettre au joiir, quand des compatriotes, 
animés des meilleures intentions, firent si bien 
qu’ils le décidèrent à renoncer à sa publication. 
Il faut savoir que les Genevois, qui sont poui’vus 
des plus excellentes qualités, ont bien aussi quel¬ 
ques petits défauts : ils s’occupent beaucoup du 
voisin, et ne brillent pas par une indulgence ex¬ 
cessive; et c’est chez eux surtout que les fautes 
des pères retombent indéfiniment sur les enfants. 

« Dans la conférence où Pessard, curé deBoëge, 
expose, et Perravet, adjoint, répond, recueillie par 
Grandvoinet, marguillier, M. Hornung avait mis 
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une gaîté, une liberté cFallure, une raillerie pleine 
de finesse, cligne à la fois de Rabelais et de La 


Monnoie, et il exposait d'une manière si drolati¬ 


que ses idées sur la création du monde, le purga-^ 
toire, fenfer et le paradis, qu'il aurait scandalisé 
une ville, qu’il y a plus de deux cent trente ans 
Agrippa d’Aiibigné avait aussi étrangement scan¬ 
dalisée par le Baron de Fameste. Bref, le livre 


t'esta sous le boisseau, et Ton ne connut son exis- 
lence que par un charmant article que M. Marc 
Monnier lui consacra dans VAthenwum français .— 

Horimng a cédé, et bien à regret, aux obses¬ 
sions de ses amis ; mais les années se sont écou¬ 
lées, et il a eu le temps de réfléchir qu’après tout 
^es plaisanteries étaient fort innocentes, et que ce 
qui l’avait tant amusé à faire, amuserait proba- 
ftlement à lire. 11 s’est donc décidé à réimprimer, 
i^bez l’habile Fick, sa Conférence, qui n’occupe pas 
uioins de 16 pages in-8‘'. Il ne la vend pas, mais 
d l’a mise au jour, et je réponds que ceux qui pour¬ 
ront se la procurer et la lire passeront un joyeux 
quart d’heure. 

« Il n’y a que le premier pas qui coûte. Une fois 













en train de se faire imprimer, M. Hornung a mis 
sous presse un petit volume in-12 de 64 pages. 
Gros et menus propos. Le titre est fort exact, car. 


parmi les seize propos dont se compose le livre, 
s'il y en a de menus, il y en a aussi de bien gros, 
où abonde le sel savoyard, qui n’est pas toujours 
aussi délicat que le sel attique. Une seule est en 
patois : Une chasse numquée ; c’est une petite satire 
sur les luttes des conservateurs contre Fazy. Mais, 
à côté de ces pages, où Panurge semble avoir pris 
la parole, il y en a qui sont pleines de sentiment 
et de poésie. Nous citerons particulièrement A 
Monnetier et, dans un autre genre. Un orage à Sn- 

moëns. Ce sont de vrais petits chefs-d’œuvre. Dans 


ces deux livres, M. Hornung a pris pour épigra¬ 
phes des passages tirés d’un 6"^® livre de Panta¬ 
gruel,' que lui seul, à ce que je crois, est assez heu¬ 
reux pour posséder. Est-ce que, quelque jour, il 
né nous le donnera pas aussi? » 

On lit dans le Temps (numéro du 25 octobre 
1864) cette appréciation, due à la plume de M. 
Edmond Schérer : « La plupart des patois ne 
sont point écrits. D’autres ne l’ont été que par 





















jeu d’esprit. 'C’est ce qui est arrivé récemment pour 


le savoyard. Un peintre bien connu, M. Hornung 
de Genève, qui sait son savoyard comme pas un, 


uous a donné dans ce dialecte une conversation 
fort amusante entre Pessard, curé de Hoëge, et 
Perravet, Tadjoint de la commune. C’est un récit 
de la création et du déluge, tout plein de verve 
pantagruélique. Ou plutôt, on s’en doute, il y a 
deux versions en présence, celle du curé et celle 
du paysan. Ni. l’une ni l’autre, je le crains, n’est 
tout k fait orthodoxe. La liberté des hypothèses y 
va fort loin. Chemin faisant, on touche k de gros¬ 
ses questions : « Que vûte, Perravet, y a le ma et 
le ben. Se le bon Dieu n’avait pas vollu le ma, le 
lïià ne sarait pas dian le monde. » — « Et ben, 
nions l’Eiicoura, y est ’na chusa que m’embêta. Y 


est de savi qu’ man Dieu a lascia le ma dedian le 


monde. » — Mais j’ai tort de mettre l’eau k la 
bouclie aux amateurs ; la [irécieuse plaquette a été 


tirée k un très-petit nombre d’exemplaires, et res¬ 


tera aussi rare qu’elle est curieuse. M. Hornung, 
du reste, n’en est pas k son coup d’essai en lait 
de jeux philologiques. 11 a fait, sur la départie de 
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Calvin en 1538, un pastiche du français du 
temps qui a trompé plus d’un connaisseur, et qui 
témoigne en même temps du plus franc génie 
gaulois, » 

' La Revue critique des livres nouveaux, rédigée 
par M. Joël Gherbuliez, consacra aussi un article 
très-bienveillant aux Gros et menus propos, dans 
son numéro de mars 1804. 

L’année suivante (1805), Hornung recevait de 
M, Taschereau, directeur de la Uibliothèque impé¬ 
riale, les lignes suivantes ; « .l’ai reçu, par l’inter- 
médiaire obligeant de M, I^alaune, vos cimj raris¬ 
simes et humoristiques publications, que vous avez 
bien voulu olïrir à la Bibliothèque impériale. Elles 
seront placées, ajuste litre, dans la Réserve, à coté 
des œuvres de Rabelais, de qui elles rappellent si 

) 

heureusement l’esprit et la verve.» 

La Revue moderne août 1805) parle ainsi 
du même petit livre à la fin de sa clu'onique litté¬ 
raire. ■—- «.le demande la permission de termi¬ 

ner par une citation d’un petit livre venu de Ge¬ 
nève, lequel a pour titre Gros et menus propos, et 
pour auteur le peintre .)ose|)h Hornung. M. Hor- 
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nung est un écrivain de Técole de Tôpffer et un 
peintre de sa propre école. » (Suit la citation com¬ 
plète (VUn orage à 'Samoëns.) « N^y a-t-il pas là une 

il 

scène de Sterne? — 


— M. Hornung écrit à Genève 

de petits livres pleins d’iuimour qu’imprime avec 

luxe M. Guillaume Fick. » 

Citons aussi le charmant article, donné par le 

Joui liai de Genève du 16 septembre 1865, et signé 

M. D. (Marc Debrit) : « Le livre que voici est une 

des plus singulières choses que.je connaisse, tl jure 

« 

complètement avec le système littéraire auquel 
uous sommes habitués. Il ne rentre dans aucune 
des catégories reçues; en un mot, U est lui-méme. 
8on lond et sa forme sont bien à lui. Une seule 
chose ne lui appartient pas en pi’opre, c’est ce qui 
lui vient de cette tradition genevoise, dont l’au¬ 
teur est un des derniers représentants. Ce goût de 
terroir n’enlève rien, du reste, à son originalité. 
L’auteur s’est mis tout entier dans son livre, et 
c’est ce qui en fait le charme : il ne pose pas pour 
le public, il ne veut pas être écrivain, il l’est sans 
le chercher et sans le savoir; il parle comme il 
pense, et il écrit comme il parle. Si une idée foli- 
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chonne traverse par hasard son cerveau, il la dit : 
tant pis pour ceux qui s"en scandalisent; s'il lui 
prend fantaisie de parler patois, ce n’est certes 
pas le décorum qui l’arrêtera. Et il faut voir 
comme il se trouve k l'aise dans cette langue 
naïve, qui sent encore le frais des champs, et qui 
n’a pas passé sous la lime de cinquante généra¬ 
tions d’écrivains. La conversation théologique en¬ 
tre le curé Pessard et l'adjoint l^eri-avet paraîtra 
sans doute très-hardie k beaucoup de gens: mais 
je ne crois pas que l’on puisse émettre des idées 
sérieuses sous une forme plus fine et ])lus amu¬ 
sante. — Si l’auteur parle le patois savoyard 
comme un habitant de Samoëns, il parle la lan¬ 
gue du XVI“‘® siècle comme un contemporain de 
Rabelais. Je recommande aux connaisseurs le pe¬ 
tit morceau qui a pour titre : la Départie de Calvin. 
C’est un pastiche accompli, et je sais bien des 
gens qui s’y sont cassé le nez. — H y a de tout 
dans ce livre. A côté du toast drolatique du ci¬ 
toyen Corsât et des impressions de Rambosson k 



la bataille de Vicence, on trouve une petite 
écrite avec une simplicité qui serait le comble de 
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si elle avait pn être cherchée. Elle s'intitule : 
A Monnetier. A mon avis, c’est le bouquet du livre, 
6t c’est un petit chef-d’œuvre. De quoi s’agit-il 
pourtant ? Des réflexions toutes naïves d’un pau¬ 
vre paysan, sur l’ingratitude des fils et le dévoue¬ 
ment des mères. Ce n’est rien, et c’est tout; car 
on y sent une âme. Je défie qui que ce soit de lire 
res pages sans se sentir attendri. 

« J’ai peut-être tort d’aifriander le lecteur en 
lui faisant l’éloge d’un livre qui ne se vend pas. 
Tant pis pour lui ! Qu’il se le procure, c’est son 
affaire et non pas la nôtre. Déjà plusieurs jour¬ 
naux étrangers ont piâs les devants et apprécié le 
méi ite de cette œuvre genevoise, dont l’exécution 
matérielle fait en outre le plus grand honneur à 
notre habile typographe Fick. Dans quinze ou 
vingt ans d’ici, ce sera une curiosité littéraire et 
bibliograj)lnque; mais nous n’avons pas besoin 
d’attendre si longtemps pour saluer, dans le pein¬ 
tre éminent de notre histoire nationale, un pen¬ 
seur original en même temps qu’un des plus spi¬ 
rituels de nos écrivains. » 

Ce Moniteur mvivm'fipJ (journal officiel), du 19 
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mcars 1866^ .cite, à propos des dons faits à la Bi¬ 
bliothèque impériale, « quelques brochures en pa¬ 
tois savoyard, de Hornung, peintre genevois, 
imprimées à très-petit nombre, et l’emarquables 
par leur esprit et leur verve humoristique. » 

Un journal danois, le Lollands-Fahters, Stifts- 
Tidende (du 4 novembre 1866), traduisait des Gros 
et mentis propos, VOrage à Samoëns et les Moucherons, 
avec une grande exactitude et dans un très-beau 
style, à ce qull paraît. M. Yorgensen, à la plume 

duquel on doit cette traduction, avait connu Hor¬ 
nung dans un séjour de montagne, et avait pro¬ 
fondément goûté son genre d’esprit. 

Plus tard, M"’® Fanny Stahr-Lewald, qui, dans 
les mêmes circonstances, avait apprécié le pein-. 
tre, lui consacrait tout un chapitre dans le livre 
intitulé : Sommer und Winter am. Genfersee, et tra¬ 
duisait en allemand le Départ de Crimée, VOrage à 

V 

Samoëns, le Cnre-dent de Jules César et le Cimetière 


Enfin, le grand critique Sainte-Beuve écrivait 

4 

à Hornung : ce .Fai lu avec plaisir le dialogue de 
haute graisse, comme dit Rabelais : tout ce qui me 
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l’eniet en goût de mon lion temps helvétique et 
ces années de Genève et de Lausanne m’est 
cher, et vous êtes bien lait, Monsieur, pour que 
votre nom reste joint à ce fond d’originalité, à ce 
goût du terroir, eu ce qu’il a de meilleur..... » 

Ce fut au commencement de rannée 18()8 


qu’Hôrnuiig eut le malheur de perdi e sa femme, 
h parut, dans les premiers temps; supporter cette 
perte avec assez de courage et de résignation: 


inais nous croyons qu’il sentit chaque jour davan- 

■P 

Ittge le vide laissé par celle qui avait été pour lui 
si tendre et si maternelle. Il ne perdit pas sa 
gaîté, mais il parut se détacher de sa propre exis¬ 
tence, sans peut-être s’en rendre compte à lui- 
*iiême. Il tint moins à la vie, tout en désirant la 


Voir se prolonger pour lui, et en ne cessant pas de 
pcendj’e un vif intérêt à tout ce qui se passait: ' 
Seulement il-vivait beaucoup plus dans le souvenir 
et pensait davantage k l’avenir de ceux qu’il de¬ 
vait laisser après lui. Ayant perdu son guide, et se 
figeant par lui-même dans les choses de la vie, il 
Voyait plus distilletemenl, d’une manière plus 
céelle et plus rude, la fin qui s’approchait. Il jouis- 
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sait toujours du présent, mais avec une nuance 
plus prononcée de mélancolie, et une tournure 
d’esprit plus réfléchie .et plus profonde. 

Dans l’été de 1868, Hornung fit bonne con¬ 
naissance, à Glion, avec M. et M™® Michelet, au¬ 
près desquels son ami, M. Prosper Paillottet (édi¬ 
teur du célèbre économiste Bastiat, et auteur 
d’articles très-remarqués d’économie politique), 
l’avait introduit. Ce fut encore pour lui un heu¬ 
reux moment ; il jouit beaucoup de cette société 
si intellectuelle et si sympathique. M"*** Michelet 
surtout lui procura, par son aimable gaîté, des 
heures brillantes et animées. M. Michelet retrou¬ 
vait, disait-il, chez Hornung, le type du héros jo¬ 
vial qu’il avait montré dans Luther. 

L’hiver suivant, Hornung, pour se distraire, se 
remit à son tableau des Vendanges de Bonne, qu’il 
acheva dans l’été de 18()9. La fatigue fut grande, 
trop grande peut-être ; mais il jouit beaucoup de 
ce retour de verve, tout en se disant parfois que 
son pinceau ne répondait plus, comme autrefois, 
à sa pensée. Le tableau, terminé au mois de juin, 
fut montré pendant deux jours à un petit nombre 







et expé 
figurer dans !a 
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# 

i immédiateinent il Londres pour 
galerie de M"’*’ Borthon-Preston, 


comme jiendant du Lendemûn de la Samt-Bar(hé- 

fmy. 


Voici le sujet de cette composition. A la lin du 
Jnois de septembre 1590,' un petit nombre de 
guei’i’iers genevois, commandés [)ar te baron Gon- 
^brgien, allèrent vendanger près de Bonne, en Sa¬ 
voie. Ils tombèrent dans une embuscade que le 
naron dllermance, averti de leur entreprise, or¬ 


ganisa contre eux. Après un combat sanglant, 
où les Genevois, bien que très-inférieurs en nom¬ 
bre à leurs adversaiies, remportèrent l’avantage, 
ils rentrèrent en triomphe à Genève, avec des 
chars de vendanges et des trophées d’armes prises 


Sur rennemi. 


Le tableau d’Hornung représente le moment où 
la troupe victorieuse rentre par la porte de Rive, 
ï-e baron Conlbrgien, monté sur un cheval blanc, 
est au centre du tableau; il tend la main en sou¬ 
ciant à sa jeune femme, qui est venue à sa ren¬ 
contre, et il a pris devant lui, sur sa selle, son 
petit garçon, dont la ligure rayonne de plaisir. 


G 
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Derrière le chef délile sa iietite troupe, dont le so¬ 
leil couchant doie les baniiièi es, les casques et les 
armures. Des hommes couronnés de |)ainpre sont 
inoiités sur les chars de vendanges, d'autres por- 
tenUdes brandes pleines de raisins. A droite, un 
ministre du saint lilvausile cherche à consoler une 
femme, à qui l’on vient d’annoncer la mort de son 
mari, tué dans le coiubal; à gauche, des é[)Oux, 

heureux de se retrouver, s'embrassent de tout leur 
\ 

cœur. Plus en avant, un vieillard se suspend tout 
fier au bras d'un beau soldat, qui a dû se battre 
courageusement ; uji blessé, dont la tête sanglante 
est entouiée de linges, s’appuie sur répaule de 
sa iemine ; un groiqte de gamins poi’te en triom- 
])he des cas(|ues et des hallebardes pris à l’en- 
nenii. Enfin, tout à fait sur le devant du t^ibleau, 
un homme, aux bras robustes, un marteau })assé 
dans la ceinture, est chargé d’une énorme brande 
lemplie de raisins: on dirait qu’il sort du cadre. 

4 

Le Journal de Genève parla ainsi des Vendanges 
de lionne, dans son numéro du 30 juin 1809: 
« Ces jours derniers, un |>etit nombre de visiteurs 
privilégiés ont pu admirer dans râtelier de M. .lo- 
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sej)li Horiiung le iiOLiveaii tableau corniiosé par 
cet éminent artiste. Ce nom, resi)ecté de tous, a 
cessé de[}uis si longtemps do tigurer dans nos 
expositions que ion pouvait désespérer de revoir 
jamais une eeuvi'e signée de lui. Les Vendaïujes de 
Idonue, (|ui ont dû partir lundi iKuir rAnglelerre, 
ont juouvé tout ce qu'il y a encore de sève et de 
talent dans cette vei'te vieillesse. ÜJi retrouve dans 
cette belle toile toutes les qualités qui ont l’ait, il y 
a trente ans, la léimtation du grand coloriste ge¬ 
nevois, et peut-être quelque chose de plus: car, 
si ràge n’a pas alïaibli la verve du maître, il a. 
ajouté encore à réquilibro de ses riches facultés. 
Nous regrettons vivement que cette belle [)age de 
notre histoii e nationale ji’ait pu être mise sous les 
yeux du i)ublic. Les jeunes artistes en auraient 

certainement prolité, et la renonunée d'Hornung 

■ 

n’y aurait-[)Oiiit perdu. » 

Le séjour de montagne qu'Hornung faisait 
chaque année ne lui lit, cette fois-ci, t^’esque au¬ 
cun bien ; il ne souHi'ait ])as, mais il avait moins 
d entrain, moins de forces, et [)araissait viei 
Rapidement. 
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Mais, aux fêtes de septembre ^ siirtoul le jour 
où il tint a lui tout seul, pendant des heures, le 
drapeau des vétérans de'1813% heureux, épa¬ 
noui, rajeuni de vingt ans, il paraissait foi t et dis- 
[)Os, soutenu et vivilié qu’il était par son imagi¬ 
nation de poète et ses chauds sentiments de [)a- 
triote % Comme le disait M, Marc Dehrit dans son 
article nécroIogi(}iie : « Ceux (|ni l’ont vu, inar- 


^ Fêtes célébrées le 20 et le 21 septembre 1869, pour 
l’inauguration du Monument national élevé en mémoire de 
notre union à la Suisse, en 1814. — Hornimg éprouva un 
vif plaisir à faire la connaissance du jeune sculpteur argo- 
vien Eobert Dorer, l’habile auteur du Monument national. 
— Disons ici qu’il s’était lié avec la plupart des artistes de 
la Suisse allemande. 

^ En 1863, lorsque Genève fêta le cinquantième anni¬ 
versaire de sa restauration comme Eépubiique, il marchait 
aussi en tête de ces mêmes vétérans dont les rangs s’étaient 
depuis lors bien éclaircis. Parmi les contemporains d’Hor- 
nung encore vivants en 1869, citons le générai Dufour, 
MM. Chenevière, Munier, Merle d’Aubigné, Pictet de 
Sergy. Le général Dufour prononça un des discours offi¬ 
ciels. 

® Hornung avait demandé (i>ar une lettre adressée au 
professeur Munier) qu’une prière fût faite par un pasteur 
au moment de l’inauguration du Monument national. Par 
ménagement pour les catholiques, les ordonnateurs de la 
fête ne crurent pas devoir faire droit à cette requête. 
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É 


chant à la tête de l’immense cortège, [mctant dans 
ses mains fermes encore le drapeau des vétérans 
de 181ÎÎ, lieiiroiix, ému, souriant aux souvenirs 
de sa jeunesse, ceux qui lui ont serré la main 
pendant cette fête, ceux-là savent qu’il n’y avait 
pas ce jour-là, dans toute la foule, un cœur plus 
satisfait que celui de Joseph Hornung. C’était là 
le couronnement de toute sa vie. Il le sentait et le 
disait. .lamais il n’avait été si heureux. » 


Hornung parcourut avec bonheur ces banquets 
de quartier, ces tables dressées sur nos places, et 
qui lui rapjielaient la li'aternité d’autrefois, lors¬ 
que tous'Ies jeunes gens d’une rue se tutoyaient. 
Il piât tout spécialement plaisir au banquet po¬ 
pulaire de ce vieux (|uartier de la Madeleine, où 
les anciennes mœiu s se sont si bien conservées. Il 


admira aussi, sans réserve, le beau cortège histo- 
ci(jue du lendemain, ainsi que l’interminable et 

m 

joyeux délilé des enfants. 

La réaction ne se lit i)as longtemps attendre. 
Dès le lendemain du jour (|ui avait été t)Our lui si 
beau et si enivrant, il reçut la première atteinte 
du mal qui devait remportei* (une carie de l’os du 
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rocher). Depuis lors, il souftVit et languit. Son 
changement de domicile * roccnpa et Tarn nsa ce¬ 
pendant ; il prit jilaisir à faire do son salon un pe¬ 
tit musée, et il jouissait de se voir entouré de ses 
œuvres et des noml)reux amis qui ne cessaient de 
le visiter. — « Ce sont toutes, ces bonnes poignées 
de mains qui me retiennent dans ce monde, » di¬ 
sait le malade à ses visiteurs. 

Le mal lui laissa quehpie répit, et il eut en¬ 
core, au milieu de ses enfants et do ses petits- 
enfants , dans ce nouvel appartement que la 
comparaison avec Tanticjue liourse française lui 
faisait trouver si joli et si confortable, et dont il 
jouissait comme un enfant, quelques jours tran¬ 
quilles et heureux, pendant lesquels il vécut heaii- 

^ Il vint demeurer, en novembre 1869, au Pré-FÉvêque, 
n® 18. Il devint ainsi pour quelques mois le proche voisin 
de son ancien élève et bon ami le commandant comte Pu- 
pas, fils du général, propriétaire du domaine de Kipaille, 
en Cliablais. — Profitons de cette occasion pour réparer un 
oubli. Parmi les anciens élèves d’Hornung qui lui restèrent 
toujours attachés, il faut encore mentionner le général de 
Bcaufort-d’Hautpoul et l’aimable diplomate M. Roche, qui 
a représenté la France à Tunis et au Japon. — En dernier 
lieu, il s’était beaucoup lié avec le général russe Daïnese. 
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«• 

^oup dans le passé, revoyant et an’angeant dessins 
6t peintures, manuscrits et correspondances, et 
se préparant avec sérénité au grand départ rpi’il 
sentait proclie, bien ([uc cliacun autour (le lui 
fût rempli d’illusions. 

Il ne se trompait pas : une légère atteinte de 
paralysie ii la face fut pour lui comme un coui) 
de cloclie. (Jueliiues jours après, une violente con¬ 
gestion cérébrale le saisit pendant la nuit, et en 
deux jours le terrassa (4 février 1870 *). 

riornung avait supporté la maladie avec une 
sérénité parfaite. Sauf les intervalles de soufirance 

4 

OU d’abattement, il garda presque jusqu’au liout 
la mille gaîté de sa jeunesse. 11 vit venir la mort 
sans aucun trouble, moulriint ainsi (pie le vrai 

spiritualisme sulïit pour soutenir les cœurs virils 

* 

eu face du moment suprême. Horuvmg avait une 
confiance id>solue en Dieu et une ferme croyance 
dans l’immoi'talité de Tàme. D’ailleurs, il se disait 


^ Il fut soigné en dernier lien par son vieil ami le doc¬ 
teur Gosse. — Horimng mourut à peu près en même temps 
que son vieil ami Petit-Se nu, et que son voisin -Blan valet, 
pathétique et spirituel poète. 
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qu'il avait été lienreiix, qu'il avait rempli sa tache 
et employé ses talents comme un fidèle serviteur. 
C'est im grand point, pour mourir tranquille, que 

de pouvoir se dire qu’on a bien et pleinement 
vécu. 


On sait que M. le pasteur Frank Coulin et M. 
Rilliet-de Gandolle prononcèrent d’éloquentes jia- 
roles sur sa tombe, et que plusieurs articles nécro- 
Iogi(|ues parurent dans les journaux de diflerents 

pays^ Il fut universellement regretté, et on com¬ 
bla sa famille des marques de la plus vive sym- 



On pouvait bien le regretter, car il était de ces 
figures et de ces personnalités qui ne se rempla¬ 
cent jamais, et qui, ne ressemblant à aucune au- 


^ Le Journal de Genève du 9 février 1870 lui consacra 
un article des plus S 3 'mpathiques, dû à la plume de M. Marc 
Debrit, et rédigé essentiellement d’après les détails fournis 
par M. Ph. Plan. — Xoiis avons déjà cité le spirituel arti¬ 
cle nécrologique de M. Marc Monuîer, dans le Journal des 
Débats du 15 mai* 1870, — Kappelous encore la notice de 
l’écrivain soleurois Alfred Hartmann, dans la Gallerie be- 
rühmier Schiceizer dcr Neuzeit^ publiée par les lithographes 
Fréd. et Hans Hasler, à Baden en Argovie. La notice est 
accompagnée d’un fort beau portrait lithographié. 
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n’appellent aucune comparaison, sinon avec 
<les types d’un autre temps. 

Voici comment M. Marc Uebrit, dans l’article 


•pie nous venons de citer, exprimait ses regrets et 
ceux des jeunes gens : « Cet homme de bien est 
Tnort, Nous ne le verrons plus se promener à ses 
heures accoutumées, le matin sur la Treille, le soir 
le long des cjuais et sur le pont du Mont-Blanc, 
échangeant avec tons des paroles pleines de cette 


gaité genevoise dont le secret n’appartient plus, 
hélas ! qu’à bien peu d’entre nous. On aimait à 


ceneontrer cette i-espectable figure, cette barbe 
blanche bien connue, ce sourire si fin et si ai- 


*nable; on aimait à l’entendre parler, et, bien sou¬ 
vent, autour de ce vieillard, un cercle de jeunes 
gens se rassemblait, attentifs et joyeux, comme au- 
loiir d’un ami de leur ;ige. Nul ne savait mieux se 

KJ 

faire aimer-; c’est au point qu’en écrivant ces li¬ 
gnes, il nous semble impossible de ne plus le l e- 
'oir. 11 manque ipielque chose à Genève, depuis 
cet aimable vieillard n’est plus là. » 

« Les hautes tours de Saint-Pierre, » avait dit 
'I. Marc Monnier dans un article intitulé Le der- 


6* 
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nlor dea (lenecoü (Démocrntie .sm,sH(% juin '1864), 
« les hautes tours de Saint-Pierre, le voyant cha- 
que jour et à chaque instant, depuis quarante ans, 

M 

passer et repasser à leurs pieds vénérables, le 
prennent pour un contemporain de leur vieille 
gloire, et lui disent familièrement : « T"en sou¬ 
viens-tu? » C’est pour lui f|iie le carillon, avec 
son bruit cristallin de verres entrechoqués, fre¬ 
donne la gaie chanson de l’Escalade. Est-il vrai¬ 
ment de notre temps ? appartient-il auv modes du 
jour ? Je ne le crois [)as. Où sont ceux qui lui res- 




» 


« L’étranger aura souvent remaiapié sur les 
promenades de (îenève, » écrivait eu 1837 M. de 
Bornstedt dans ses Bm-veUefn, « un homme d’une 
taille haute et forte, avec la tête la plus caracté¬ 
ristique de toute la ville, de |)etits yeux étincelants, 
doux et lins en même temps, et qui décèlent la 
lumière et la proftmdeur, Tàme et la gaîté. 
Une épaisse barbe entoure cette physionomie, 
comme un cadre gothique un portrait de Rem¬ 
brandt, dans !e{juel s’unissent la vigueur et l’origi- 
■ 

iialilé. I/’abandon dans la tenue et dans les vête- 
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•ïientâ, la cordialité dans les paroles, la sincérité 

et la droiture dans les manières, tout cela se 

* 

* 

trotive réuni dans celte i)ersonnalité genevoise. 
Cet homme s'appelle Horiiung; c’est un grand 
peinti-e, c/est peut-être le plus grand coloriste vi¬ 


vant, » 

Trenlc-deiix ans i)lus tard, FannyJ.ewald * 
traçait d’Hornting le portrait (pi’on va lire : « J’ai 
rarement vu un plus beau vieillard (pie M. Hoi - - 
Tuing, qui a 7() ans.. Eu le voyant tout d’un coup 
paraître devant moi, je me suis dit : voilà le vieux 


de lu montüffne ; d’une taille au-dessus de la moyeu- 

« 

ne, bien proportionnée, élancée ; la poitrine largo, 
le pied ferme, la tète complètement entourée d’une 
belle chevelure blanche. Et quelle belle tête! aux 


traits droits, fermes, réauliers, avec de grands yeux 
clairs (?), autour desfpiels les rides du front et des 
joues paraissent invraisemblables, une longue barbe 
blanche et onduleuse. Quelle magnifique appari- 



Si un chêne, qui aurait vu passer 



^ Dans P ouvrage tléjà cité. —M. et H"*® Adolphe Stahr- 
bewaîd avaient été recommandés à Hornung par le pro¬ 
fesseur Cil. Vogt. 
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ries générations, pouvait être Ini-même translbrmé 

1 

en liomnie, i! deviendrait quelque cliose comme 
ce beau, robuste et enjoué vieillard. Lorsque je le 
renconti'ai pour la [)remière fois, je pensai aux 
mots du poète anglais : Erect and free, droit et li¬ 
bre, et je les ré})èle en mon cœur lorsijue je le 
rencontre. » 


Ce qu'était Hornung comme peintre, on le sait, 
nous [)ouvons le dire, dans toute l'Europe. Un 
plus petit nombre de personnes savent ce qu'il 
était comme auteur ; mais ceux-là seuls qui l’ont 
connu lui-même ont pu apprécier toute la grâce 
et la piquante originalité de soji esprit. 

Il était presfjue toujours entouré de jeunes gens, 
auxquels il faisait l’effet d’un contemporain. Il 

r 

était souvent le i)lus enjoué de la bande. Qm de 
gaies promenades se sont faites en sa comjïagnie, 
à Monetier ou au Coin-sous-Salève ! 

Pour Hornung, comme [jour Galloix et l^etit- 
Senn, qui l’ont si poétiquement chanté, Salève 
était bien réellement la Il y.retrouvait, 

comme aussi dans le vallon romantique de Fron- 
tenex, une foule de vieux souvenirs, et v ressen- 
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souvent une douce mélancolie. 11 y a qiiel- 
^lues années^, un jour (ju’il se trouvait à Salève 
^vec un de ses fils et son vieil ami, le comte 
Othon de Stackelberg, il voulut revoir, sur la paroi 
des Voùtea, sou nom quMl y avait gravé dans sa 
première jeunesse: les années lointaines lui revin- 
l'eut en mémoire, et une ombre passa sur ses 
traits. ^lais ce fut une tristesse sans ameitume, 
et la sérénité reprit bientôt le dessus. 

Hornung faisait partie de PAcadéinie de Cor- 
oaz, Académie pour rire, (jui com[)lait parmi ses 
rnembres MM. Marc Mon nier, Philii)pe Plan, Henri 
Subit, .Jules Vuy, etc., et qui tenait ses séances le 
dimanche matin, installée près du Coin, au milieu 
d’uii pitlores({ue éboulement de rochers encore 
plongé dans Pombre de la montagne. 

En hiver, Hoi'Jiung, toujours grand marcheui', 
aussi, en dernier lieu, de longues prome¬ 
nades le dimanche avec MM.Adertet Joël Gherbu- 
• liez.— Il se joignait souvent, le jeudi, à Monetier, 
dans rauberge Faurax, à une société de prome¬ 
neurs, [)arini lesquels se trouvaient MM. Ernest 
Aaville, Edmojid Scherer, Amiel, William Bey, 
Am. Boget, Lecoultre. 
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Il était le membre le pins gai fie cette Société de 
l’Aurore, ainsi nommée parce qu’elle se promenait 
dès raube sur nos (juais et nos ponts Il en a con¬ 


servé le souvenir flans un beau dessin au crayon, 
qui en représente les membres se promenant en 
longues files, le cliapeau sur la tète et le cigare aux 
lèvi'os. — Mais Honiiing afiectionnait surtout la 
promenade fdiritée de la Treille, qui étend ses allées 
de marronniers devant ranti([iic Alaison de Ville, 
et d’on l’on voit si bien le Salève et le Jura; elle 


paraît bien vide, aujonrd’lmi (pi’il n’y vient plus : 


Et la Treille, ombreux promenoir, 

Où, cheminant encor le soir, 

L’ami (te l’aube. 

Un peintre illustre, a fait, je crois, 

A petits pas, quatre ou cinq fois 
Le tour du globe. 

(Amiel, Guide du Touriste â Genève, 
dans la Part Rêve, 1863.) 


* Le sculpteur Dorcière était un des fidèles. — Hornung 
était lié avec tous les peintres genevois, mais plus particu¬ 
lièrement avec Ijugardon, Diday et Guigou. — Parmi les 
intimes d’une époque plus ancienne, nommons encore l’élo¬ 
quent pasteur Barthélemy Bouvier, et un des fils de Sir Sa¬ 
muel Romilly, qui était devenu tout à fait genevois. — 
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Mais les personnes qui ont vu TTornnng dans 
ses séjours de montagne (à Samoëns, à Villars, à 

Cliarnex, à Glyoïi), où toujouivs il paraissait ra- 

« 

jeuni et transfiguré; qui l’ont entenrlii jeter dans 

les aii-s les longues tenues de ses joyeuses chaii- 

* 

sons savoyardes, avec une expression si juste et 
si champêtre ; qui ont joui de sa gaîté si commu¬ 
nicative, de sa conversation, tantôt drôle et tantôt 
poétifjue, ces personnes-là, surtout, ont pu se faire 
nne idée complète de cette personnalité si origi¬ 
nale. Autour tle lui venait toujours se grouper 
tout ce fju’il y avait d’aimable et de distingué aux 
lieux qu’il habitait. Il communiquait aux antres 
quelque peu de sa verve étincelante. Un de nos 
plus sjtirituels compatriotes prétendait que cer¬ 
taines t>ersonnes-de sa connaissance, qui ne bril¬ 
laient pas au|)aravant tiar resjirit, en avaient ga¬ 
gné auprès. d’Horuung; mais que, loin de sa 
l'résence, ce rellet de son amusante originalité 
'ivait été en pâlissant, pour s’éteindre bientôt tout 


Hornung était fort lié aussi avec le graveur Bovy, le 
compositeur Fr. Grast, M. Longcliamp le latiniste, et eu 
‘tcrnicr lieu avec le professeur Chastel. 
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a fait. — Ses cliansons en patois, ses vieux airs 

du temps de 1‘Empii‘e, auxquels il donnait avec 

ironie raccent empliatique qui leur convenait * ; 

ses diôleries, ses mystifications, ont réjoui et égayé 

■ 

bien des gens moroses; et .le souvenir de ses bons 
mots a encore le don d’éA'eüler, en même temps 
que le î’egret, les plus francs éclats de rire. 

Cette gaîté s’unissait chez Hornung à un fonds 
des plus sérieux. Et on peut dire (jiCelle avait pré¬ 
cisément sa cause dans la solidité et la puissance 
de sa vie morale. Bien n’est i)lus triste que le cœur 
des gens frivoles, et la fantaisie dans sa liberté et 
sa grAce légère est volontiers la récompense des 
âmes passionnées et des esprits laboi'ieux. 

Hornung avait d’abord en commun avec les 
hommes de sa génération ravantage immense 
d’avoir reçu rimj)ulsion d’une grande époque : au 
tenijis de sa jeunesse, un courant unique entraî- 


^ Chez lui Hornung sifflait ou fredonnait sans cesse. — 
Il n’avait jamais appris la musique, mais il chantait avec 
beaucoup de sentiment. Kn l’entendant, on ne pouvait 
s’empêclier de penser à cette chanson de la tante Suzon 
dont Jean-Jacques parle dans ses Confessionsj et dont il ne 
put jamais complètement retrouver les paroles. 
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les âmes, tandis qn'aiijoiird’lmi elles sont 
icitées par un Iroi) grand nombre de forces 
contraires. La vie morale était ainsi autrefois 
plus simple et i)liis intense. Les individualités 
étaient peut-être moiiis complètement émancipées 
qu’aujourd'hui ; mais, ayant par devers elles, ou 
pour mieux dire, en elles, le trésor de Pidéa! com- 
ïmin, elles pouvaient i)lus facilement se livrer à la 
joie de vivre. 

Mais, surtout, Horiiung était profondément at¬ 
taché à son pays : c’était un Genevois pur sang, 
6t tout le monde était d’accord pour le considérer 
comme un type achevé de notre caractèi’e natio- 
t^iil. Son individualité avait ses racines au plus 
Profond du sol natal, et la forte sève des vieux 
temps avait passé en lui. Encore une raison (|ui 
iait pour lui la vie morale. Quand on est 



ivant tout de son pays, l’dine, assurée qu’elle est 
l’une base solide, [leut s’épanouir à l’aise dans 
atmosphère propice de la vie nationale. Elle se 
^ent entourée, abritée contre les orages du dehors, 
"t t>eut jeter sur le monde un i*egard confiant. 

Ceci est tout spécialement vrai de l’artiste et du 
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poète, et nous touchons ici aux conditions mêmes 
de la création artistique. 

Il faut, en elfet, que l’art soit à la fois profon¬ 
dément national et francliement individuel. Le 
moment le plus favorable ii sou plein épanouisse¬ 
ment est celui où, les traditions et les croyances 
nationales subsistant encore, l’esprit s’est déjà 
émancipé, et où il peut par conséquent imprimer 
sa forme à la substance morale qui lui est donnée 
pai’ la vie collective. I..’art doit être libre, mais il 
n’est jrrand qu’à la condition tle rester en intime 
relation avec la nationalité. 

L’art voit, en elfet, les choses dans leur har¬ 
monie oi ganique : il ne les décompose pas comme 
la science. Il lui faut donc l’nnité persistante de 
la vie nationale. 11 a besoin, d’ailleurs, comme l’a 
si l)ien dit Toplïer, d’n ne certaine sécurité. Tl lui 
faut le lointain des souvenirs. Le radicalisme iii- 
veleni’ lui est fatal par sa Isriiialité. Aussi voyez 
comme tous les vrais artistes et les vrais poètes 
sont conservateurs dans Fâme, mémo ceux qui, 
eu politique, ne veulent \)as de la tradition, Geor¬ 
ges Sand, par exemple. Tous ils regrettent le passé, 














































P‘'^J'ce f[u’il oiïrait j»lus de cohésion, plus de sécu- 
et par conséquent plus de poésie que le pré- 
Aiijourd’lini, la chimie et ses dissolvants sont 

' I ? 

I ordre du jour. Nous voulons démonter la ma- 
^ sociale et la ramener à ses éléments. Le 



î^iystère nous répugne. Il nous semble que tout 
floit changer à ciiaque génération. Ainsi la vie 
perd ses lointains et son vaporeux ; tout est bru- 
lîil et à bout portant. Rien ne saurait être plus 
contraire à la poésie, (jiii a besoin d’une atmos¬ 
phère propice, et à laquelle il tant, par de là les 
réalités actuelles, les lointaines perspectives du 
passé. Heureux donc les artistes (jui trouvent en¬ 
core autour d’eux les conditions de toute vie es- 
Ihéti(]ne normale! 

Remarquez qu’ainsi la matière même de leurs 
couvres leur est donnée, et qu’ils n’ont pas à la 
chercher. Par le fait seul de leur naissance et de 
leur éducation |n*emière, ils possèdent en eux un 
hléal puissant ; ils le possèdent, non pa.r un elfort 
^fe leur intelligence, et d’une façon scolastique et 
pédante, mais tout naturellement et t>ar le cœur, 
a [lassé dans leur sang, et ainsi leur es[)rit [leut 



























le porter légèrement. La tradition l’ait corps avec 
rindividualité elle-même : elle lui communique sa 
force séculaire, sans lui ôter la liberté de ses mou¬ 
vements. Bien aii conlraire, chaque individu est 
ainsi au bénéfice du trésor collectif, et il peut frap¬ 
per l’or t)ur de l'idée commune à sa marque origi¬ 
nale. 

Mais, pour que l’art soit complet, il faut, en 
outre, que l’artiste vive dans un temps où l’idéal 
collectif ne soit i)lus despotique, et où les âmes 
puissent s’en nourrir librement. En effet, si une 
forme dogmatique s'imj)ose à tous les esj)rits, l’art 
restera purement symbolique et collectif. Il n’ac¬ 
quiert toute sa variété et toute sa richesse que 

t 

lorsque chaque artiste peut travailler et pétrir à sa 
façon la substance traditionnelle. Les dilférences 

4 * 

entre les écoles et les talents proviennent alors es¬ 
sentiellement des rajiports divers qui se produisent 

il 

entre le principe traditionnel et la forme spéciale 
à chaque artiste. L’individualité se constitue pré¬ 
cisément [>ar les nuances vaiâées de cette combi¬ 
naison fondamentale. 


Mais, pour que l'art reste puissant, il laul que 
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fonds premier ne soit pas entièrement exploité : 

faut qu'il reste quelque chose de cette substance 

H>iiituelle (jui constitue la commune nourriture 

esprits. L’artiste doit pren<lre du champ vis- 

a-vis des sujets qu’il traite, a(in de les voir à leur 

point : il ne doit pas être opi)ressé par eux. Mais, 

Gu même temjis, il doit les aimer, car l'amour seul 

Gst ijispirateur et fécond. — Au reste, n’en est-il 

pas de même pour rhistorien? i\e faut-il pas qu’il 

possède son sujet iiar le cœur, et qu’il le domine 

■ 

par rintelligejice, en sorte qu’il soit pour lui à la 
fois rapproclié et lointain ? Un esprit qui se porte 
^vec la même indifférence sur tous les objets 
pourra les comprendre, mais il ne saisira pas avec 
ligueur l’idée qui en est l’ànie, et il sei*a incapa- 
foe d’enfanter une œuvre [juissante. 

\ oyez les époques les plus I)elles dans le déve- 
foltpement des arts. Elles se pr oduisent toujours 

^u moment où les traditions et les crovances sub- 

» 

Pistent encore, mais où les esprits commencent à 
fos traiter’ libr’ement. 11 sulïit de citer l’art athénien, 
fo Kenaissance, et plus récernirrent ce r’éveil qui 
s est opéré dans les pays germaniques, et surtout 
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en Allemagne, où, depuis le^XYlII"'® siècle, lu plu> 
absolue liberté d’esprit se combine avec un sen- 
timent national prolond. Ce qui manque, au con¬ 
traire, avant tout, k la France, c/est Un l'onds de 
croyances sérieuses, c’est une tradition générale- 
ment acceptée. Elle a porté tiès-liaut la poésie 
purement tiersonnelle ; mais oji sent que ses ar¬ 
tistes n'onl pas en général, i)ar devers eux, une 
tradition sul'lisamment marquée. Four la jiluparl, 
ils pratiquent trop cette indilTérence quant aux 
choix des sujets, et ce cosmopolitisme, que Hegel a 
si bien décrit comme caractéjâsant notre épo¬ 
que. Les historiens français seuls ont été vrainiejit 
inspirés i)ar le |)assé si grandiose et si tragique 
de leur iiavs. 

Nous ne voulons pas surfaire Hoi'iiung : mais 
nous [lensons que, dans sa sjihére et dans la me¬ 
sure de ses dons, il a réalisé cette union intime 
de l’esprit national et de l’originalité individuelle 
qui,selon nous, fait les œuvres fortes, [larce qu’elle 

V- 

fait les âmes bien trempées. 

On l’a vu, Hornuug était avant tout, cominc 
Tüt)tîer, un tuoleslant genevois de la vieille ro- 
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I 


che, im (ils dévoué et lidèle de celte [petite cité 
gauloise, dont la Héfoniie de Calvin avait fait une 
ville européenne, centre de toute une civilisation, 
Gt qui, sans cesser d'être elle-inêine, s’était éman¬ 
cipée avec Jean-Jaci{ues. 

JJépuis que Cenève s’était aniie.\.é une popnla- 
■ 

lion callioliipie, Honiung tenait tout spécialement 

a notre nationalité protestante, et à l’Kglise ofli- 

» 

cielle (pji en était restée le centre et le foyer, l’our 
lui, la cathédrale de Saint-l^ieire, où se i)assaient 
encore, il y a vingt-cinq ans, tous les actes solen¬ 
nels de notre Aie juihlique, était un symbole Aé- 
néré. Il ne pensait pas qu’il fût bon de renoncer 
U la position centrale (jue son caractère ofticiel 
donne encore à notre Église. 11 n’aimait j)as, 
d’ailleurs, l’esprit de secte. Un véiitable ai tiste, au 
reste, }»référera toujours aux petites congrégations 
exclusives la'tolérante et large unité des insti- 
lutions nationales. — Hornuns; voulait une vie 
Sociale harmonieuse, dominée ])ar iin seul prin- 

V 

9^pe, et où l’idée revêtît bardinient une forme 
e^ussi belle ijue possible. C’est poui* cela que le 
siècle l’attirait tant, malgré son dogmatisme 
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intolérant : il y trouvait cette unité [)inssante de 
tous les éléments de la vie collective, cette audace 


héroïque et cette franchise qui sont faites pour 
plaire k une âme d'artiste*. — Horming trouvait 
(jue nous poussions trop loin nos scrupules de 
pays mixte, et (lu’il y avait eu, par exemple, quel-. 
(|ue lâcheté k ne [)as oser donner le grand nom de 
Calvin k une de nos nouvelles rues 


Hornung n’était pas pour cela intolérant. Et la 
lireuve, c’est qu’il était au mieux avec une foule 
fie catholiques, y compris i)lusieni‘s prêtres. Mais 
il pensait que la Genève protestante ne devait j)as 
abdiquer, parce qu’elle avait la priorité et la su¬ 
périorité. — Selon lui encore, la nationalité gene- 


^ Hornung lut avec un plaisir tout particulier les volu¬ 
mes (le M. Merle d’Aubigné sur la Réforme à Genève. 11 
n’en rendait pas moins justice aux protestations des Liber¬ 
tins. 

^ Calvin n’a pas été seulement un grand théologien; il 

#• 

a été pour Genève un civilisateur, surtout en fondant l’Aca¬ 
démie et le Collège. C’est à ce point de vue et comme lé¬ 
gislateur que Rousseau a pu le louer sans réserve dans une 

note de son Contrat social. Mais nous oublions tout cela. 

« 

Lorsqu’on a posé la première pierre des nouveaux Dâti- 
ments académiques, le nom de Calvin n’a pas même été 
prononcé. 
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voise avait gardé son prix, et ii n’estimait pas f|ue 
nous dussions ouvrir les portes toutes grandes, et 
offrir à tout venant la dignité de citoyen genevois. 
En un mot, il voulait que Genève rest.àt une pa¬ 


trie distincte et originale *. 


Il était donc foncièrement conservateur, parce 
qu’il pensait qu’il faut des formes consacrées pour 
abriter la vie sociale et garantir la liberté. Cela est 


tout spécialement important dans nos liépiibli- 
ques, où la tradition ne s’incarne pas dans une 
famille royale ou une aristocratie, mais ne se 
maintient que par les institutions. Celles-ci sont 

m 

vraiment le patrimoine de tous, et tous doivent les 
défendre. Ces choses sont, du reste, surtout com¬ 


prises par les artistes et les poètes ; car les savants, 


par exem|)le, habitués à voir le fond des choses, 
prennent beaucoup plus facilement leur pai-ti des 
transformations politiques. L’artiste, lui, voit la 
forme, ici comme en tout. — Par cela même, 
Hornung prêchait toujours la concorde entre les 


^ En 1860, il fut de ceux qui regardèrent comrae dange¬ 
reuse Pidée d’annexer le Faucigny et le Chablais au can¬ 
ton de Genève. Voyez dans les Gros et menus propos le dia¬ 
logue intitulé : Le fin mot de l’annexion. 


7 
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classes, qui, selon lui, devaient s'unir dans un 
même sentiment national. 

Ici, laissons parler M. Marc Debrit ; « Hor- 
nung était libéral, ami du progrès, mais profon¬ 
dément attaché aux souvenirs et aux choses du 
passé, ennemi de cette école juvénile et audacieuse, 
qui s’imagine être avancée, parce qu’elle a cessé 
d’être respectueuse. Il pensait qu’il est bon de 
conserver des vieilles formes tout ce qui n’est pas 
positivement contraire à l’esprit de la civilisation 


nouvelle ; car il estimait, avec beaucoup d’excel¬ 
lents esprits, qu’une République ne saurait sub¬ 
sister, si l’esprit conservateur n’y est pas libéral, 
et si l’esprit libéral n’y est pas conservateur. — 
Ce sont là les idées qu’Hornung ne cessait'de re¬ 
produire sous une forme toui* à tour plaisante ou 
sérieuse, et peut-être cette propagande familière 
avait-elle plus d’influence réelle que bien des dis¬ 
cours bruyamment applaudis. Ainsi qu’on l’a dit 
sur sa tombe (M, Rilliet de Candolle), il a vécu 
et il est mort en vieux Genevois, aimant son pays 
avec une ardeur sans égale....' » 


^ Nous croyons pouvoir dire ici qu’Horuuug approuva 































147 


De là son inspiration comme peintre rie la Ré¬ 
forme calviniste, celte inspiration puissante et con¬ 
centrée, comme Tesprit de ces temps héroïques. Là 
est le foyer et le centre de la vie morale et artis¬ 
tique d’Hornung. Il aimait la Genève protestante 
avec une tendi esse d’autant plus profonde qu'il la 
sentait menacée*. Elle ne s’impose plus, en elïet, 
comme au XVI™® siècle : bien an conli*aire, elle a 
besoin de notre aide ; elle est ainsi plus touchante, 
et nous l’en aimons d’autant mieux. 


Par cela même qu’il était resté Genevois fidèle, 
il ressentait vivement les émotions du patriotisme 
helvétique. I^a Suisse unit, en effet, dans une li- 
bie confédéiation, des nationalités très-diverses, 
des villes et des pays qui ont leur physionomie 
distincte, et qui pourtant forment, })ar leui' volonté 
commune, un faisceau puissant. Leur affection 
pour la commune patrie est d’autant plus grande 
loe chacune d’elles demeure plus vivante et plus 


toujours entièrement la ligne politique suivie par son fils 
^îné dans l’examen de nos questions eonfessionelles. 

^ Voyez, par exemple, dans les Gros et menus propos^ 
Kêüe de Théodore de Bèze, 
















148 


forte, et que son dévouement est ainsi plus spon- 
tané. Aussi Hornung était-il un excellent Suisse, 
parce qu’il était avant tout un bon Genevois. Les 
beaux jours de 1814 étaient restés lumineux dans 


sa mémoii’e. Certes, les liommes de ce temps 
voyaient mieux les intérêts de la Suisse que ceux 

r 

qui nous j)rêchent aujourd’hui un Etat unitaire à 


la façon allemande. 

Par cela même aussi, Hornung comprenait à 
demi-mot nos bons voisins de la Savoie. Tout 
vieux Huguenot et tout citadin qu’il était, il sa¬ 
vait se faire paysan avec eux ; il était des leurs et 
parlait leur patois comme i)as un. Le Genevois a 
du sang allobroge dans les veines; et si l’austérité 
calviniste a recouvert ce fonds primitif, il n’en per¬ 
siste pas moins, et le vieil esprit de race se donne 
. carrière, dés qu’il le peut. Pour nous, le Savoyard 
est comme un frère resté jeune, et qui a gardé la 
naïveté de la vie champêtre. Nul n’a mieux compris 


la Savoie que Tôi)ffer, et pourtant c’était aussi un 
patriote protestant de la vieille roche. Tant il est 
vrai que, pour entrer à fond dans l’esprit d’une 
race, il faut être soi-même bien franchement de 
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son pays. — Disons (]ue cette sympathie entre la 
ville de la pensée et les campagnes qui Tentourent 
est réciproque. Les Savoyards de nos environs ont 
un joli proverbe : « Il n’y a qu’un bon Dieu et 
qu’une Genève. » 

Pour en revenir à Hornung, voyez si son œu¬ 
vre n’est pas l’expression exacte des deux esprits. 
—Comme peintre d’histoire, il affectionne par-des¬ 
sus tout les grandes scènes de la Réforme gene¬ 


voise et française. Ainsi que l’a dit M. Marc Mon 


nier, il restera le peintre officiel du calvinisme. 
L’âme de ces temps revit toute brûlante dans les 
pages qu’il leur a consacrées, et qui. rappellent les 
vieux maîtres par leurs qualités et leurs défauts. 
En tant que peintre de genre, c’est, au con¬ 


traire, la Savoie qui l’inspire. Ses Ramoneurs sont 
devenus célèbres : il a rendu leur gaîté insou- 

w 

ciante avec autant de vérité que l’austère figure de 
Calvin. — Voyez encore ses écrits. Ce qu’il a fait 
de mieux est en vieux dialecte genevois ou en pa- 
tois savoyard. 11 excelle également à faire parler 
Pouvrier de Saint-Gervais, la commère de la Ma¬ 
deleine, le curé ou le paysan du Faucigny. 
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C'est qu’il était vraiment du peuple : il sentait 
et pensait comme lui; il se souvenait d’avoir été 
ouvrier, et la patrie était restée pour lui ce qu’elle 
est pour les petites gens, qui ne voyagent pas 
et aux yeux desquelles la vieille cité résume le 
monde. Ce n’était pas un de ces raffinés qui af¬ 
fectent l’indilTérence vis-à-vis des choses locales. 
Non, il était en plein du terroir, et il en a été ré¬ 
compensé par une popularité du meilleur aloi. Il 
était passé à l’état de type, et chacun, en le voyant, 

reconnaissait et saluait en lui la vieille et loyale 

*- 

Genève. — Un jour que nous étions avec lui sur 
la Treille, et que l’un de nous lui faisait remar¬ 
quer la beauté de la vue, il se contenta de répon¬ 
dre avec un accent pénétré : « C’est le pays ! » On 
sentait que ce mot magique disait tout pour lui. 

Mais, d’autre part, Hornung était parvenu par 
degrés à une grande liberté de pensée, et on sen¬ 
tait, en l’écoutant, qu’il appartenait bien à une 
époque où chaque individualité peut s’accuser li¬ 
brement, et où la variété des types est infinie. — 
Hornung aimait la Réforme genevoise avec pas¬ 
sion. Mais il la dominait cependant, comme libre 
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penseur et comme artiste. L'idéal calviniste était 
tout près de son cœur; et cependant il s’en était 
^sez éloigné pour le voir nettement. Il aimait et 
possédait le XVI"'® siècle comme une réalité à la 
l^ois présente et lointaine. 

Hornung était un libre penseur, mais dans la 
ligne genevoise, c'est-à-dire dans un sens tout 
spiritualiste. 

Sa droite raison ne lui permettait pas d’ac¬ 
cepter le surnaturel : il était de ceux qui trouvent 
que nous sommes assez entomés de clioses mer¬ 
veilleuses et mystérieuses, sans demander encore 
des miracles proprement dits. Il vénérait le Christ, 
mais simplement comme une Ame plus profon¬ 
dément religieuse que toutes les autres. Il trouvait 
que les hommes avaient gâté la religion. Il insis¬ 
tait tout spécialement sur le mystère profond de 
ïa majesté divine.,Il demandait qu'on n'essayât 
pas trop de définir Dieu : il voulait qu’on laissât 
un peu de vague à son image en nous. Il s’indi¬ 
gnait de toutes les sottises que les hommes ont 
niises sur le compte de Dieu, et, comme il le di¬ 
sait, de tous les tours de gobelet que les prêtres se 
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sont permis. En dernier lieu, il suivait dans le 
journal les débats du Concile, et il ne pouvait as¬ 
sez s’émerveiller du degré de folie auquel l’am- 
bition et la servilité peuvent conduire des hommes 
intelligents. — Il avait en Dieu et dans sa bonne 
providence une foi profonde. L’immortalité de 
l’àme était pour lui une certitude : et le courage 
avec lequel il a vu venir la mort prouve combien 
cette croyance était ancrée dans son esprit. 

En général, comme tous les artistes et tous les 
poètes, il voyait les choses au point de vue de la 
personnalité : de là son profond spiritualisme. 
L’art ne prouve-t-il pas, en elïet, sous la forme 
la plus fi’appante, l’énergie créatrice de l’esprit, 
et par conséquent l’existence de Dieu et la spiri¬ 
tualité de notre nature? L’artiste transfigure la 
réalité, il l’entraîne dans le cercle magique de son 
idéal, et constate ainsi les droits de l’esprit sur 
elle. Il ne peut donc être que spiritualiste, à la 
dilTérence du savant qui ne veut voir que l’œuvre 

.en elle-même, sans se préoccuper de l’ouvrier, et 

1 

qui verse constamment du côté du matérialisme, 
ou tout au moins du panthéisme. Ces deux doc- 
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trines. Tune avec sa brutale crudité *, l'autre avec 
ses froides abstractions, ne sauraient convenir à 
l’artiste; pas mieux, du reste, qu’uii mysticisme 
qui resterait dans les nuages et mépriserait la réa¬ 
lité. L’artiste, tout en voyant surtout les formes 
et les couleurs, a besoin de tout ramener à T âme 
vivante. 


Il se prend même naturellement comme centre. 
La forme qu’il donne aux clioses est à ses yeux 
l’essentiel. Les savants, au contraire, sont tout 


entiers dans la réalité ou dans leurs systèmes. 
Aussi leur personnalité est-elle plus froide, moins 
ouverte, moins attractive que celle de l’artiste. 
L’imagination de ce dernier anime et colore tout. 
Il impose volontiers sa façon de voir les choses; 
mais cette vivacité impérieuse a un grand charme. 
Hornung l’avait au plus haut degré. II se passion¬ 
nait aisément : il prenait feu, les saillies partaient 
étincelantes, et le contradicteur était désarmé. 

On peut remarquer encore que l’artiste créa- 


^ Hornang se complaisait à turlupiner le spirituel savant' 
M. Charles Vogt sur la parenté qu’il prétend établir entre 
l’homme et le singe. 
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leur est par cela même indulgent. Hornung U'on- 
vait de l’esprit à tout le monde. Il est vrai qu’il 
excellait à faire causer les gens. Mais surtout, il 
savait appi'écior à sa juste valeur la dose la plus 
faible d’originalité ; chaque individu était pour lui 
un sujet d’observation.—Cette facile bonté se por¬ 
tait aussi sur les animaux. 11 ne pouvait pas souf¬ 
frir qu’on les maltraitilt. Comme la plupart des 
artistes et des littérateurs, il aimait particulière¬ 
ment les chats, à cause de leur esprit, et parce 


qu’il faut constamment leur faire la cour Nous 
l’avons vu se tourmenter pour la chatte de la mai¬ 
son, qui s’était égarée. 

Ainsi, les choses les plus humbles revêtaient du 
prix aux yeux de sa vive et sympathique imagi¬ 
nation. Il y a des gens auxquels tout paraît ordi¬ 
naire et maussade, que rien n’étonne, et qui pi’en- 
nent bonnement la file à l’endroit où le sort les 
a mis. Hornung, au contraire, trouvait de la sa¬ 
veur à tout, parce qu’en tout il voyait ou mettait 


^ Xul n’a parlé des bêtes avec plus d’âme et d’esprit 
que le bienveillant critique Théoph. Gautier, dans ses ar¬ 
ticles sur l’Exposition de 1855. 



























l’âme et la vie. — Dans notre époque de prosaïsme 
et d’analyse, les artistes sont encore au point de 
vue des peuples jeunes, qui personnifiaient les 
choses les moins vivantes. La mythologie est tou- 
jours pour eux une vérité, tant leur imagination 
■ sait évoquer et faire parler l’âme des choses. Aus¬ 
si, rien n’est plus charmant que leur société. Avec 
eux, la nature paraît plus colorée, plus vivante, et 
le moindre détail prend un intérêt tout nouveau. 

Hornung aimait la nature avec passion. Nous 
l’avons dit, il n’était jamais plus comiilétement 
lui-même que pendant ses séjours à la montagne. 
— S’il l’avait voulu, il aurait pu être un excellent 
peintre de paysage; mais il ne s’est exercé dans 
ce genre qu’à ses heures perdues. — Nous citerons 
d’abord le tableau qui représente un des canaux 
d’Annecy, cette petite et riante Venise savoyarde. 
Dans l’eau paisible se reliétent de vieilles maisons 
d’un pittoresque achevé : le ton général du tableau 
rappelle tout à fait les anciens maîtres. Puis le dé¬ 
licieux paysage qui représente les rochers du Grand- 
Salève encore noyés dans l’ombre vaporeuse du 
matin : un jeune berger joue du flageolet, assis 
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parmi les buissons qui couvrent le pied de la mon¬ 
tagne. C’est une vraie idylle de TefTet le plus re¬ 
posé. On [)Oiirrait encore citer le tableau d’un 
aspect si vigoureux, où Hornung a représenté la 
cour délabrée d’un de ces vieux manoirs qu’on 
trouve encore en Savoie. Enfin, plusieurs paysages 
composés, et où le |)eintre a pleinement réussi à 
rendre les eflets fantastiques par lui cherchés. Ain¬ 
si, la Foret inondée, et un paysage de pure fantaisie 
qui appartient à M. Marc Monnier. 

Ce qui distingue la façon dont Hornung com¬ 
prenait la nature, c’est un je ne sais quoi de fa¬ 
milier et d’humain. On sent toujours dans ses 
paysages le peintre d’histoire et de genre. Les 
paysagistes pur sang sont aisément un peu froids, 
préoccupés qu’ils sont avant tout de reproduire 

exactement ce qu’ils voient. Hornung, comme 

* 

certains Hollandais, cherchait surtout le sens in¬ 
time et caché des scènes de la nature. Mais nous 
n’insisterons pas davantage; car, encore une fois, 
Hornung n’a pas pu donner sa mesure comme 
paysagiste. 

On le voit par cet aperçu, l’horizon de sa pen- 
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« 


sée s’était dégagé de tout nuage, et il était par¬ 
venu à cette entière liberté d’esprit qui, jointe aux 
sentiments profonds de la famille et du patrio¬ 
tisme, est la condition de toute vie normale et 
pleine. Hornung voyait les choses telles qu’elles 
sont, et non au travers des idées de telle secte 


ou de tel parti. Son esprit était en contact im¬ 
médiat avec la réalité divine, et ressentait fidèle¬ 
ment toutes les iïnpressions que fait le . grandiose 
et mystérieux siiectacle du monde sur une âme 
sincère. 

Pour en revenir enfin à sa manière de com¬ 
prendre les choses publiques, il est clair qu’avec 
une pai’eille lai’geur d’intelligence, et une telle 
absence de tout préjugé, il devait unir à la fidélité 

a 

de son patriotisme des tendances parfaitement li¬ 
bérales. Il était conservateur pour ce qui tenait à 

* > 

l’existence même et aux bases de notre nationa¬ 


lité : il . ne voulait pas qu’on déchaussât l’arbre sé 


culaire et vénérable de nos traditions. Mais, pour 
tout le reste, c’était un homme d’avenir et de pro¬ 
grès. Il avait au plus haut degré cet esprit public 
sans lequel les démocraties sont impossibles, car 
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il faut qu'elles soient constamment voulues par les 
citoyens. Il était attentif aux lacunes de nos insti¬ 
tutions, et on le voyait toujours à la recherche de 
quelque progrès. 

Naturellement, c'était surtout le côté artisti(]ue 
de notre culture qui le préoccupait. Il s’est sou¬ 
vent fait le conseiller otficieux de notre Édilité 
11 voulait que l’idée nationale s’exprimât toujours 
sous des formes aussi liarmonieuêes que possible : 
il était très-sensible à tout ce qui peut symboliser 
aux regards les sentiments et les intimes pensées 
de tous. Ce symbolisme populaii e est encore in¬ 
tact chez nos concitoyens de la Suisse allemande : 
à Genève, on l’a peut-être un peu trop négligé. 
Hornung était de ceux qui lui donnent de l’im¬ 
portance, et qui pensent qu’il faut parler non-seu¬ 
lement à la raison, mais encore à l’irnagination et 
aux yeux. Pour lui, par exemple, les fêtes étaient 
nécessaires, et il leur attribuait une valeur des 
plus sérieuses, comme donnant à la nation une 


^ Hornung prit Pinitiative de la restauration des portraits 
qui ornent la Bihliothèque publique. Il s’employa pour pro¬ 
curer à la ville les portraits qui manquaient à cette pré¬ 
cieuse collection, soit en original, soit en copie. 





































plus vive conscience d’elle-meme, par la manifes¬ 
tation artistique et brillante de son propre idéal '. 
Pour nous résumer, nous dirons avec une dame 


de ses amies qu’il faisait à la fois l’impression 
d’un type très-ancien, d’un Huguenot du XY1"“® 
siècle, et celle d’un contemporain très-actuel, très- 
vivant, et toujours jeune sous ses clieveux blancs. 
Il était de ceux qui savent vieillir, parce que leur 


individualité a une valeur historique et perma¬ 
nente, et (jue leur Ame reste jeune. Quand on re¬ 
présente si bien l’originalité de tout un peuple, ce 
qui est purement individuel, comme les saisons de 
la vie, perd beaucoup de son importance. L’art, 
d’ailleurs, a dans son idéal et dans ses œuvres 
quelque chose d’immortel, et il communique à ceux 
qui le cultivent un peu de son lointain : il les con¬ 
sacre, pour ainsi dire, et les fixe dans la mémoire 
de leurs contemporains comme des types sembla¬ 
bles à ceux qu’ils créent eux-mêmes. 


Encore une réflexion, et nous aurons terminé. 


‘ Hornung avait vu avec un vif plaisir les cortèges histo¬ 
riques de l’Escalade, organisés en dernier lieu par notre 
jeunesse. 
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La vie d’Hornuiig, bien que pénible à ses débuts, 
prouve une fois de plus combien c’est une heu¬ 
reuse existence que celle de l’artiste. S’il est pa¬ 
triote, il prendra sans doute sa grande part des 
inquiétudes et des douleurs publiques; s’il est 
philanthrope, toutes les injustices et les turpitudes 
le révolteront. Mais il aura toujours un refuge en 
lui-même : son imagination est un monde en¬ 
chanté où tout s’harmonise et où le ciel est tou¬ 
jours bleu. La vie de l’artiste est elle-même une 
œuvre d’art : il l’arrange et la compose. 11 se fait 
centre, et les esprits prosaïques sont trop heureux 
d’être admis pour un moment dans ce cercle ma¬ 
gique, où tout s’éclaire d’une plus vive lumière. En 
ceci, l’artiste ressemble aux femmes : il a quelque 
chose de leur douce coquetterie. Pour lui aussi, il 
faut que la vie soit un petit poëme, dont il est le 
héros. Personne ne s’en plaint, car l’atmosphère 
générale en est tempérée et éclaircie, et les villes 
les plus aimables sont celles où les artistes et les 
littérateurs donnent le ton. 

Oui, Hornung a été heureux, et le doux éclat 
de son bonheur a illuminé bien des cœurs autour 
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de lui. — Sa \ie avait suivi une progression har¬ 
monieuse. Âpi'ès des débuts difficiles, dont le poids 
avait été, d’ailleurs, allégé par la jeunesse, elle 
s"était peu à peu fixée, complétée et embellie. Les 
succès étaient venus, et avec eux les admirateurs 
et de nouveaux amis, toujours plus sympathiques 

et plus nombreux. La louange et l’admiration 
étaient devenues familières à Hornung, et nous 
avouons très-volontiers qu’il y tenait, comme tous 
les vrais artistes. 11 aimait franchement la gloire, 
et l’éloge lui était nécessaire. Il fallait qu’il fît beau 
autour de lui. Il fut donc heureux de ses triomphes 
comme artiste, et plus encore peut-être du regain 
de renommée que lui valurent ses écrits. Gomme 
le dit M. Marc Monnier, avec un peu trop d’em¬ 
phase peut-être, mais avec justice cependant, « la 
mort le trouva tranquille, heureux, aimé, triom¬ 
phant. » Il avait bien et pleinement vécu. 

Et surtout, sa destinée s’était harmonieusement 
encadrée dans celle de la patrie. C’est là peut-être 
le suprême bonheur : sentir sa vie intimement 


liée à l’histoire nationale. 


Nos destins sont si ra¬ 


pides ; c’est si peu de chose que l’existence d’un 
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homme, quelque longue et bien remplie qu'elle 
soit! Il est beau de la sentir portée et entraînée 

par le courant des destinées nationales. On est 

✓ 

plus sûr ainsi de ne pas mourir tout entier. Au¬ 
jourd'hui, le monde va si vite, la civilisation est 
si complexe et si vaste, elle noie si bien les desti¬ 
nées individuelles, qu’on doit estimer particuliè¬ 
rement fortuné celui qui a confondu son âme 
avec celle d’une vraie patrie, et qui a aidé la cité 
de son cœur à se rendre compte d'elle-même et à 
bien voir son propre idéal. Tel a été l'heureux des¬ 
tin d’Hornung. Il a lié son nom à celui de la Ge¬ 
nève protestante, et son individualité a été acceptée 
comme personnifiant un type national, qui est 
encore vivant sans doute, mais qui n'en est pas 
moins menacé. Il lui a été donné d’être encore 
pleinement et joyeusement un Genevois de la vieille 
roche. Sa mémoire est donc assurée de ne pas 
périr. Mais il était temps de fixer exactement le 
souvenir de cette figure si regrettée. C'est ce que 
nous avons cherché à faire en toute bonne foi. 
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GÉNÉALOGIE DE LA FAMILLE HORNUNG 

depuis sou arrivée & Qeuèvo 

Ce tableau, dressé par M. Sordct, ancien archivistep sur (es registres originaux, 
ne donne que la brandie pniicipale, et n'indîque que les hommes* 


Jacob Homungj de Mülbaaseni fut reçu habitant de Genève, 
en 16S5. Il est appelé Jacob Or:?ton dans le Registre de 1696. 

î 

Jean, fils de Jacob, né en^ 1696, se maria, â Saint-Pierre, le 
5 février 1733, avec Eléonore-Marguerite Lapierre, 



Jean - Augustin , fils de Antoine, fils de Jean, né en 

Jean, né en 1710, s'établit â 1749, peintre, s'établit â Mos- 

Cologny, et se maria, P le 25 cou. 

avril 1762, â Bossey, avec. * 
et 2"^ le 18 janvier 1767, û 
Chêne, avec Urbine God. 


Jean^Simou, fils de Jean-Augnstin, né en 1769, reconnu citoyen 
en 1794, se maria, à Cologny, le 8 août 1790, avec Marie-Made¬ 
leine Romieux. 



Paul - Louis - François, 

fils de Jean-Simon, né d Ge¬ 
nève le 20 février 1791, mort 
dans la guerre d'Espagne, sous 
le premier Empire. 


ry V 



Joseph, fils de Jean-Simon, né 
le 25 janvier 1792, peintre, 
membre du Conseil représen¬ 
tatif et du Conseil municipal, 
se maria, le 1" octobre 1819, 
à Genève, avec Jeannette 
Ma^eL 



Joseph-Marc, fils de Joseph, Jean, fils de Joseph, né en 

né en 1822, docteur en droit, ' 1825, négociant, 

professeur de littérature com¬ 
parée à l'Académie de Lau¬ 
sanne (1850-53), puis profes¬ 
seur de droit à la même Aca¬ 
démie (1853-66), maintenant 
professeur de droit â TAcadé- 
inie de Genève, député au 
Grand Conseil et membre du 
Consistoire. 
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II 

PRINCIPAUX ÉLÈVES D’HORNUNG 


M"“ Fol~Strmtl) (•}■). — Portraits à l’huile. 

GttiUebaud. — Talileaux de genre et portraits à 
l’huile. 

M”* Longchamp. — Estompes et pastels. Tableaux de 
genre et portraits. 

M”® Elisa Blondelt de Bourg en Bresse (f).—Tableaux 
de genre et portraits à ITmile. (Médaille d’or à Paris.) 

M'*® Fanny Richard (f). — Tableaux de genre et por¬ 
traits à rimile et au crayon. 


MM. Rocaiite (t). — Portraits à l’huile et copies des 
grands maîtres. 

Poptilus (f). — Portraits à l’huile et tableaux de 
genre; sujets italiens. , 

Fams (f). — Poi’traits à l’huile et tableaux de genre^ 
Straub, — Portraits à l’huile. Tableaux d’histoire et 
de genre. 




























Gevril. — Portraits à l’huile. 

Albert-Durade .—Portraits à l’huile. Tableaux d’his^ 
toire et de genre. 

Lamnnière (f). — Miniatures. 

Cabatid (d’Annecy). — Paysages et portraits à l’huile. 

Elie Boveti professeur de dessin au Locle. 

« 


iii 

CATALOGUE DES OUVRAGES D’HORNUNG 


Note, Nous devons rappeler d'abord qu'une exposition des œuvres 

d'Hornung fut organisée au printemps de 1870, à l'Athénée, par la 

Société des Beaux-Arts- Le catalogue de cette exposition, qui comptait 

76 numéros, nous a été fort utile. Nous avons encore consulté ceux 

des expositions du Musée Rath, depuis 1829, et nous avons en ontre 

utilisé les indications d’Homung lni*même, celles de ses élèves, sa 

^correspondance et les articles publies sur ses tableaux* Malgré tous 

oes secours, comme Homung ne tenait pas registre de ses œuvres, 

« 

nous craignons que notre énumération ne soit pas tout à fait com¬ 
plète. En outre nous n'avons pas toujours pu indiquer les dates et 
les possesseurs des tableaux* — Nous mentionnons les gravures et 
lithographies faites d'après certains tableaux et portraits d'Homung. 

TASL-EAUJV li’HISTOIRE 

Be lit de mort de Calmn (1829). Lithographié par Fré- 
gevise. — Musée Ratli, Genève. 

Même sujet (1838). Gravé par' W.-O. Geller. — En 
Angleterre. 
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Catherine de Médicis content plant la tête de r amiral 
Coligny (1837). — Musée Rath. 

Dernière visite de Farel à Calvin (1838). Lithographié 
par Frégevise. — Collection Eynard, Genève. 

Le lit de mort de Lotiis XïV (1843).— A M. Jean Hor- 
nung, Genève (Moiithrillant).—(Le roi une fois mort, 
toute la cour l’avait abandonné : un fidèle serviteur 


était seul resté auprès de son Ut. Massillon arrive 
et, après avoir contemplé cette misère royale, il 
s’écrie : « Dieii seul est grand ! »— Note. La chambre 
a été peinte à Versailles d’après celle de Louis XIV.) 

Ancien chef genevois (1843). Lithographié à la plume 
par Hornung. — A M. Jean Hornung. 

Bonivard à Ckillon (1843). Lithographié à la plume 
par Hornung. — Musée Rath. 

Christophe Colomb au couvent de la Rabida (1846). — 
A M. Dawson, Wray-Castle, Windermei’e, Angle¬ 


terre. 

Servet marchant au supplice (1846).— A la famille du 
comte Ernest de Stackellier'g (Ru.ssie). 

.Même sujet. — A M. Gustave Revilliod, Genève. 

La jeunesse du cardinal de Brogny (1847).— (Ce ta¬ 
bleau représente le moment où le futur cardinal de 
Brogny, alors jeune pâtre et allant faire ses études à 
Avignon, s’arrête devant l’échoppe d’un cordonnier, 
sur la place de la Taconnerie, à Genève. Le cor¬ 
donnier refuse de recevoir le prix des souliers que 
le jeune homme vient de choisir, et lui dit ; vous 
me les paierez quand vous serez cardinal.) 


â 
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^-‘<1 jeunesse de Henri IV (1849). Lillif»grapliié pai- 
Uoiiviei’. — Collection Eviuud. 

Ëj' 

Besançon Hugues (!849). — A M. Jean Hornung. 
Christophe Colomb an couvent de la îiabida (J8o0). — 
A M. Willoiighby, Londres. 

Le lendemain de la Saint-Barthélemy (1852.)— A M""' 
Uerthon, Londres. 

La prédication de Froment au Molard (1804). — A la 
famille du peintre, Genève. 

Le retour des vendanges de Bonne (1809). — A M”* 
Berthon, Londres. 

'l’Attr.KAi'x i>i<: 

(dates cojswues) 

Un de trop (âne qjui enti'e dan.s une école) (1828). — 
A M. Willoughby, Londres. 

^ Bamoneurs noyant un cft/ïf (1829).— A M. Rolleston, 
Paris. 

Le riche heureux (1834). — A M. Hegworth, Liver- 

B 

pool. 

Plus heureux qu’un roi (1840). Lithographié par Léon 
-\oël. — A M. Pescatore, Paris. 

Le plus têtu des trois (1842). Lithographié par Des¬ 
maisons. — En Angleterre, 

La toilette du ramoneur (1843). Lithographié par Ma- 
rin-Lavigne. 

Saute Marquis (184tî). Lithographié par Desmaisons. 
— A M; Kemp, Londres. 

s 
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Un ténor (1847). Lithogi’aphié par Marin-Lavigne. 

Un troubadour dans les Alpes (1849), — A M. Kemp, 
Londres. 

Uécluse (1830). — A M. Townsend, Angleterre. 
Intérieur à Samoëns (1830).— A M. .loseph Millenet, 
Paris. 


(i>ATES Inconnues) 

Autant que possible, ces tableaux sont classés rî'après leurs dates 

approximativ'es. 


Ramoneurs. — A la famille Malan, Genève 
La déclaration. — Itl. 

La première au rendez-vous, — fd. 

Famille de mendiants, — Id. 

Suites d‘un naufrage. — Id. 

Une famille de paysans à table. — Id. 

Un maître d’école de village. A la Société des Arts. 
Genève, 

Les vieux mariés. — A Mashou, Genève. 

Le retour du marché. — A M, Susse, Genève. 
Uenterrement au village. 

Vieillard auprès de sa femme marte. — A M. Villi- 
bourg, Genève. 

Jetme fille qui lit la Bible à un mourant. 

Une vieille qui file. 

Le château de cartes. 

La jeune file endormie. 
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Départ du mannottier. 

La marmotte moî'te. 

yieille femme dans un cimetière. 

Bataille dans une école. 

Le départ du ramoneur. 

Intérieur de savetier. 

La déclaration. — A M. Binel-Heiitscli, Genève. 
l'a grand, mère malade. — Au même. 

Consolation. — A M. Pictet-cle l:i Rive, Genève. 

La toilette du ramoneur. — Au même. 

Ramoneurs. — A M”*« Lamiinière, Genève. 

Ramoneur. — A M. Tronchin, Genève. 

Ramoneur. — A M. Bernard-CIiaix, Genève. 

Un intérieur. — A M. Gampert, Genève. 

Le bon service. 

Un ramoneur. — A M. Étienne Du val, Genève. 

Un petit berger. — A Louise Homung, Genève. 
le déjeuner. — Id. 

Le groupe de toute antiquité. 

Pierre de Savoie et son trouvère sur le lac Lman. — 
A M. le prof. Hornung, Genève. 

Petit Savoyard. — Collection Eynard. 


O’HISTOiriE et de OEîNtVE 


Sœurs de Sainte-Claire. - A M-"» Joël Glierbuliez, Ge¬ 
nève. ’ ^ 

Combat sur un pont (1839). - 
nève. 


A M. Élie Bovetj Ge- 
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Aloys Redinq et les Schwytzoü (1847).— A M. W. lle- 
villiod, Genève. 

^ Adieux de Calvin. — A M. Pictet-ile hi Rive, Genève. 
Scène de l’Escalade (combat dans une rue). — A M. 

Gustave Revilliod, Genève. 

Scène de l’Escalade (exécution des prisonniers sa¬ 
voyards). 

Le chien du noyé. — A .M, Ricca, Genève. 

Jeunesse de Henri !V. — A M. Susse, Genève. 

Héloïse et Abélard. — A .M. Picard, Genève. 

La jalousie. — A M. lîai'bey, Genève. 

La légende de saint Béat, — A M. Élie Bovet, Genève' 
Wala de Glaris. — A M"® Hornung. 

Le lit de mort de Louis XÏV, — A .M. .Tean IToi nung. 
i-— Calvin en prière. — A >1. Hermiiijard, Genève. 

La lecture de la bible. — A M. le prof. Hoi'nnng. 

■h 

Même sujet. — A M"® Hornung. 

Luther au cimetière de W^ornis. 


Vendanges de Bonne. — .A Hornung. 

Calvin travaillant aux fortifications de Genève. — A 

♦ 

M. Fatio-Barbey, Genève. 

L’apparition dans le val sombre. — A M™® Stabr-Le- 
wald, Berlin. (Apparition d’un petit berger grotes¬ 
quement accoutré et coiffé d’une culotte remplie 
de paille à d’autres petits bergers et bergères occu¬ 
pés à faire cuii e des pommes de terre au pied d’un 
roclier.) 

Le lit de mort de Calvin (petite dimension), Litbogra- 
pbiê pai' Hesmaisons. 
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Calvin refusant la cène aux libertins. — A M. Joseph 
Millenel, Paris. 

bataille dans une école. — Ici. 

Cne petite mendiante. — ici. 

Le mépris des grandeurs. — Id. 

La Jeunesse de Henri IV. — A M. Gréveclon, Paris. 
Un ancien chef genevois. — A M. William Reymond, 
Lausanne. 

Calvin lisant. — A M'“® Lioclet-Hornung, Genève. 




Les rockers du Coin (Salève) (1845). — A M”* Hor- 
nung. 

Les rochers de Salève^ vue prise au pied du Pas-de- 
l’Éclielle. — A M. Jean Hornung. 

La source dans les bois. — A M. le prof. Hornung. 

La forêt inondée. — A iP*® Hornung. 

Vue prise à Annecy (Maison de de Warens). — A 
M. k* prof. Hornung. 

Une cour de ferme., près d'Êvian. — A M. Jean Hor¬ 
nung. 

Vue prise à Charnex (effet du soir). — A Hor¬ 
nung. 

Groupe d’arbres (1847). — A M. le prof. Hornung, 

Paysage. — A M®® Bouvier, Genève. 

Portait du Prieuré de Thonon (1847). 

Paysage. •— A M. Pldlippe Plan, Genève. 


J 


8 * 
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Paysage de fantaisie. — A M. Marc Moanier, Genève. 
Vue prise à Siimoëtis. — A M. Èlie Bovet, Genève. 


Ç AITS 


(dates conïtües) 


M. Pierre Carter et (4829). — A la faïuille tki modèle, 
Genève. 

Le général Dufour (1831). — A M™* L’Hardy-üufour, 
Genève. 

M. le syndic Rigaud (1831). — Salle des Exercices- 
réunis de l’Arquebuse et de la Navigation, Genève. 

Le prince de HohenzoUern-Sigmaringen, grain 1-père 
du prince tle Roumanie (vers 1833). 

M. Lotiis Sirnond (1834). — A M®® Liii'lin, Genève. 

Major Williams Molineiiæ (1833). — En Angleterre. 

Sir Egerion Brydgès (1835). — En Anglelerre. 

M. le professeur de Candoile (1839). — Bibliothèque 
publique, Genève. — Ce portrait a été reproduit sur 
émail par Lamunière, et lithographié par Hébert 
pour VAlbum de la Suisse romande (1843). il a été 
copié à l’huile par M. d’Albert-Durade pour Mont¬ 
pellier, et par M. Strauh poui' Paris. 

M. Lullin-de Chateaiwieux (1839). — A la famille du 
modèle, Genève. 

M. l’ancien syndic Vernet (1839). — A la famille du 
modèle, Genève. 











































A la famille du mo- 



M. le comte rfe Sellon (1839). — 

(lèle, Genève. 

M. le pasteur et professeur Ckenevière (1839). — A la 
famille du modèle^ Genève. 

Prince Bepniu (1840). Litliographié i)ar Frégevise. — 
A la famille du modèle, Russie. 

M, Clavel (1840). — A la famille du modèle, Genève, 
la comtesse Gerebzow (1841).—AM. Gerebzow, 
Genève. 

Portrait du peintre (1841). — A 31. le prof, llornung. 

31”“ UonmMj — Id. 

31. Fazy-Pasteur (1841). — A .M. Marc de Seigiieux, 
Genève. 


M. Fabnj (1841). 

31. Haldimand (1841). 

M. Alexandre Yinel (1842). Litliographié par Hébert, 
poui- VAlbum de la Suisse romande, 1845. — Bi- 
liliothèque des étudiants, Lausanne. — Ce por¬ 
trait, après avoir été brûlé, a été remplacé à Lau¬ 


sanne par une copie due à 31. d’Alhert-Durade. 

Le môme. — A 31. Lulterotb, Paris. 

Le même. — Aida de l’Université, Bâle. 

■M. Chaponuière (le chansonnier) (1842). — A la fa¬ 
mille du modèle, Genève. 

Enfants O’Donnell (1843). — Irlande. 

Lord O’Donnelt (1843). — kl. 

Mme Hornimg (1843). — A 31. le prof, llornung. 

31. le curé Vnarin (1844). Lithographié par Léon 
Noël. — Aux soeurs de la Charité, Genève. 

M. Petit-Senn (1844). — A M. Jaquier, Chêne. 



























M. Sillig (1846). — A la famille du modèle, Vevey. 

M. Eug. CoHadoii (1847). —A lui-méme, Genève. 

>1“® Schoulepiiikof-de Rumine ( 1847). — Russie. 

M. Hoffmann, officiel* de carabiniers (1847). — Salle 
des Exercices-réunis, Genève. 

M. le ducrf^Sma(1849).— A M. Paul Glvapuy, consul 
suisse, Madrid. 

la duchesse de Sessa (1841)). — Id. 

M..le comte de Saint-George (1849). 

M, le pasteur Enipeytaz (1831). Lilhographié par Hé¬ 
bert. — A M'“® veuve Empeytaz, Genève. 

M. le professeur Dtifournet (1832). — Bibliothèque 
des Étudiants, Lausanne. 


I **.> li'r li A ri'S:: 


(dates soiî retrouvées) 


Les portraits las plus atieieiis ont été placés les premiers. 


M. Loids Matan .— A M““‘ veuve César Malan, Genève. 
Père et mère de M. Malan. — Id. 

M. César Malan, père. Lithographié par Noël aîné. — 
Idem. 

Famille Brunei. — Aux héritiers Brunei, Genève. 

M. Ptjrame Humbert .— A M. Aloys Humbert, Genève. 
M. Miroglio, enfant.— A M. Charles Miroglio, Genève. 
M. Jean Humbert (rorientaliste). Gravé par Bovel. — 
A la famille du modèle, Genève. 




























A M“* veuve 
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le pasteur Barthélemy Bouvier. 
Bouvier, Genève. 

Bovy. 


M"* Carteret. — A la l'aniille du modèle, Genève. 

\lme pj fiiniille (lu modèle, Ti ieste. 

M. RiUiet. 

M. le colonel Boiitemys. — A la Société des Arts, Ge¬ 
nève. 


M. Alex. Calame. — A la famille d 

lu modèle, Genève 

•M. Muntz-Berger. — 

Id. 

Id. 

Turrettini. — 

Id. 

Id. 

Sarasîit. — 

Id, 

Id. 

M"® de la Rive. — 

Id. 

id. 

M’*® de Bock. — 

Id, 

Id. 

.M. Turrettini-Necker, — 

fd. 

Id. 

M. de Budé. — 

id. 

Id. 

M, Delesnert. 

.\I. Vignier^ notaire. — A la 

famill 

e du modèle, Ge 


nève. ' 


VJ me vignier. — Id. 

M. Diday. Litliograpiûé à la plume par Honiung. 
Au docteur Mavor, Genève. 

4 


M. Dorciôre. — A liii-niènie, Genève. 

M. Caillai. — A M. .lean Hornung. 

M. Henri IHsdier, avocat. — En Espagne. 


Général de Montfalcoii. Lithographié par Hébert._A 

la famille du modèle, Genève. 

M. Gabriel Eynard. — A M. Charles Eynard, Genève. 

M-dium'f(récrivain).—A M. Étienne Du val, Genève! 


f 
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M. Huber-Saladin, colonel fédéral, Genève. 
M. O’Caîldghan. — Irlande. 

5[me O’Callaghan. — Id. 


Angleterre. 


Sherwood. — 

M. Rayne. — Id. 

M. Jean Hornuug. — A lui-mênie. 

M. Prevost-Naville .— A la famille du modèle, Genève. 
iV/. Kitmaird. — Angleleri e. 

M. Êlisée Coutaii, capitaine dans les régimenls suisses 
à Paiis. — A son fils, M. Sigismond Contaii, ofTicier 
fédéi-al, Genève. 

M. le comte à*Angemlîe. 


]\|iiie Tronchin-Calandriiii. 


M. Wendt, pa.steiir allemand à 


Genève. Litliographié 


par Héhei t. 

Deux piâncesses polonaises. 

de Pourtalès, — A la famille du modèle, Genève. 
Professeur UlïuiUer. — A sa llllej Genève. 

M. Dor, capitaine de vaisseau. ^ A M. le professeur 


üor, Berne. 

M. lîeredla. — Espagne. 

Porfrait de Pauteur (fantaisie).— A M. Jean Hornung. 
Id. (tête d’étude). — A M. Wolfsber- 

ger, Genève. 

M. le professeui* Albert Richard (esquisse). Gravé par 
Bouvier. — A lui-même, Genève. 

M. Wesael (esquisse). — A la famille du modèle, Ge¬ 


nève. 


M. Louia Liodet (esquisse). — A sa 


mère, Genève. 
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AQIT A rtlüL 

(SX7.IEÏ*S RETEOOVÉS) 

l-e repas dit ramoneur. — A M. ReviUiotl-Fa>sch, (îe- 
nève. 

fiamonetir endormi sur un fauteuil dam un salon. 
Tête de vieille femme. 

Ta déclaration. — Donné à la Société des Arts pai‘ la 
famille du peintre. 

Tête de nioitie. — A M. \'illil)ourfî, Gene\ 0 . 


JVSîü ATJ OltAVC»»' 

Société de VAurore. Lithograptiié par HélierGenl84f). 
— A M. Jean Hornung. 

Portrait de M. le prof. Hornung. — A lui-même. 

Id. de M. Marc Monnier .— A lui-même, Genève. 

Id. de M. Jules Vuif. Lithographié par Hébert, en 
1848. — A lui-même, Genève. 

Portrait de il. Jean Hornung. — A lui-même. 

ïd. de M. Pradier (le sculpteur). — A son fils, 
Genève. 

fd. de M. le professeur Amiel. — A lui-même, 
Genève. 

fd. de M. Jacques Barbez al. — A sa mère, Ge¬ 
nève. 

Id. de M. et M”*® Plan. — A leur fils, Genève. 

Id. de M”® Jean Hornung. 

Id- de M. et M"*® Viollier. — A euN-mêmes, Ge¬ 
nève. 
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. 1 vol. in-12 


1870 


HUKHEFitT (J,] Nouveau jrlossaiee genevois. 2 vol. iu-12. 
1852 0 ” 

PET'ÎT'SEKÎf (J.) Bîuettes et ,lJoutatle.s. 1 v. in-32. — 50 

— Le Portefeuille. 1 vol. in-12, 1865. 1 50 

PIiAîî (Fh.) Conspiration de Compesières, poèmes en 
patois savoyard (1695) irapr. par Ficfc, introd. et notes 
par Ph. Plan, dessins d’Alf. Du Mont, iu-12. G — 

RQGIiT (Ff.) Pensées genevoises. Aperçus sur Pâme, la 
vie et la société. Fragments extraits de ses papiers. 
2 forts voL iu-12, 1859. 4 — 

tOfffek. Mélanges littéraires et artistiques. 1 volume 
in-12. 2 — 

SOEYESÎSE ÇE,Î Causeries historiques et littéraires, 

. cours de littérature à Pusage de la jeunesse. 2 vol. 
in-12. 2 — 


brochures politiques de Ül. le firot. Ilornung 




1 „ 

îiCs cG2Yeiïts et le droit cQïEiQtia. — 40 

DÎSÇOUrS prononcés au Grand Conseil sur la séiiaration 
entre l’Église et l’État, et sur la question des corpo¬ 
rations religieusfis. — 40 
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